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LA FRANCE 


ET 

LES FRANÇAIS: 

SUITE DU LITRE II. 


£a Hcataurûtwn. 


première période. 


Louis XVIII mourant ne régnait plus depuis long-lcmps.— Jamais 
prince ne prit la couronne dans des circonstances aussi diffi- 
cile, que Louis XVIII en 1814. - Sur quel parti pouvait-il 
s appuyer 7 — Le contentement semblait général , et la division 
était partout. - Force momentanée de la Restauration; fai- 
blesse continue. — Le, premier, mécontentemen, viennent 
de l'armée; ses causes. - La bataille de Waterloo décide 
contre l'armée.— Les événemen, des Cent-Jours favorables aux 
Bourbons. — Politique modérée de Louis XVIII i son retour ; 

— Mais viennent les persécutions, et l’armée se réunit aux 
patriotes. — Jusqu’à quel point Louis XVIII était-il blâmable ? 

— Retraite de M. de Talleyrand. — Les deux partis royalistes 
se disputent le pouvoir ; — Louis XVIII chef de l’un ; le comte 
d’Artois à la tête de l’autre— Ministère Richelieu . compromis 
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entre ces deux partis. — Le gouvernement de MM. Dcssole et 
Decaces est celui de Louis XVIII. — Caractère de M. Decazes. 

— Leur administration basée sur la loi nouvelle d'élection. 

— Le Roi effrayé par l'élection de Grégoire. — État du Minis- 
tère et Je la Chambre. — Un gouveruement doit avoir une 
tendance. — M. Decazes se décide à s'appuyer sur la gauche. 

— Abandonné par M. Dessole, il forme un nouveau ministère. 

— 11 veut changer la loi d’élection. — Assassinat du duc de 
Berry. — Chute de M. Decazes. — Funestes effets de sa der- 
nière politique. — Revue de son administration. — Les ennemis 
du trône prennent courage, on commence à désespérer de la 
Restauration ; la Couronne se fait de nouveaux ennemis. 


Voici que j’approche d’une époque qui n’a pas 
encore été jugée avec impartialité par la pos- 
térité. Au milieu des clameurs des partis qui se 
disputent sur les débris d’un trône renversé , où 
est la voix qui peut rendre justice à la restaura- 
tion ? Séparé de son ami , esclave de sa famille et 
de sa maîtresse i , entouré des dernières pompes 
de la religion , et inquiet pour une dynastie dont 
il connaissait les fautes et dont il avait prédit les 
malheurs, le frère de Louis XVI, prince de 
vertus royales , admirateur de Henri IV, son 
modèle , oncle de Henri V, voyait tirer à sa fin 


* Ce qu'on sait sur les derniers jours de Louis XVllI, sur les 
déréglemens d'une imagination luxurieuse, sur les conseils de 
ses médecins et sur l’influence et les amours de madame **', ferait 
un chapitre mélancolique dans l'iiistoire delà dynastie déchue. 

(Noie de l'auteur.) 

I 


Digitized by Google 



ET LES FRANÇAIS. 


7 


une existence pleine de vicissitudes. Le sceptre , 
qu’il était censé porter encore , était déjà échappé 
de ses mains. Autant par laisser-aller que par 
impuissance , il avait , depuis six années , re- 
noncé à l’espoir de gouverner tout son peuple, et 
il avait consenti à un système qu’il avait la sa- 
gesse de eomprendre , mais auquel il n’avnit pas 
la force de résister. Le 18 septembre 1824 , 
Louis XVlll termina une vie que ses souffrances 
rendaient insupportable , et dont la durée fut 
probablement abrégée par ses excès. On peut 
dire qu’il régna dix ans, et la grandeur qu’il 
avait déployée dans ses malheurs se montra de 
temps à autre dans son pouvoir. Jamais cou- 
ronne ne fut plus difficile à porter que celle qui, 
de droit divin , avait été placée par des mains 
étrangères sur la tête de ce monarque. 

Sur quel parti LouisX VIII devait-il s’appuyer? 
Avec quels élémens pouvait-il constituer un gou- 
vernement qui lui assurât un règne paisible et 
prospère? Les armées qui l’escortèrent aux Tui- 
leries avaient marché sur les débris des légions 
de la France vaincue; les souverains qui lui don* 
naient un royaume étaient les heureux ennemis 
du peuple dont il était venu défendre les intérêts; 
il ne pouvait donc compter sur sou armée, car il 
était l'ami des étrangers ; il ne pouvait compter 
sur ses alliés , car il était roi de France. 
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Un parti avait suivi sa fortune. Noble, d’une 
fidélité éprouvée , il avait des droits à l’afiection 
du souverain ; il avait pris de l’empire sur ses 
préjugés, et il réclamait une part dans les conseils 
du monarque auquel il avait conservé respect et 
obéissance dans l’exil. Mais ce parti , en suivant 
la fortune du roi de France, avait été vingt 
ans opposé à la fortune du peuple français ; il 
était étranger dans le pays qu’il voulait gou- 
verner. Depuis son départ , une effroyable tour* 
mente avait tout emporté, et il cherchait en 
vain l’ancien régime , qu’il trouvait altéré en 
tout, et qu’il voulait retrouver en tout le même, 
lly avait encore d’autres partis : celui de la révo- 
lution , celui de l’empire , celui dont le souffle 
orageux avait grondé au 10 août sur les Tuileries, 
qui avait voté la mort de Louis XVI le 21 jan- 
vier 1793 , cpii avait soutenu Bonaparte au 18 
brumaire (1799) et juré fidélité à l’empereur le 
2 décembre 1804. lly avait les républicains par 
principe, et les impérialistes esclaves de la recon- 
naissance, de l’habitude et de l’intérêt. Pouvait- 
on se servir des royalistes , gagner les républi- 
cains , se fier aux impérialistes ? Il y avait une 
division générale, là même où brillait en appa- 
rence un contentement universel. L’émigration 
se réjouissait à l’idée d’une cour qui ressusciterait 
les souvenirs oubliés de Versailles; les membres 
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plus libéraux des anciennes assemblées et du 
sénat voyaient avec joie un roi constitutionnel 
remplacer un despote militaire ; et les hauts di- 
gnitaires de l’empire crurent un moment qu’on 
oublierait leur origine pour se rappeler seule- 
ment leurs services. 

La force momentanée de la Restauration fut 
de donner des espérances à tous ; sa faiblesse 
continue fut la nécessité où elle se trouva de 
désappointer tout le monde. Le contentement 
fut immédiat : les Parisiens ravis se pressaient 
autour du comte d’Artois ; ils applaudissaient 
à la grâce du prince , ils suivaient la voiture du 
royal exilé de Hartwell , et malgré le chapeau 
de la duchesse d’Angouléme > et les manières 
anglaisées du duc de Berry , ils admiraient 
l'esprit de conversation de Louis , ainsi que son 
air digne et bienveillant. Le contentement fut 
immédiat , le mécontentement se développa par 
degrés , jusqu'à ce que chaque parti eût attaqué 
le système que chacun s’était attendu à diriger. 
L’armée fut la première à se repentir du chan- 
gement. Les vétérans de la Vieille- Garde , delà 
Grande- Armée f supportaient impatiemment ces * 


‘ Ce qui ajouta siogulièrenaent au dégoût et au mépris qu'une 
partie des Parisiens avait pour la famille royale fut de les voir si 
mal mis. {Note de V auteur. ) 

I. 
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troupes privilégiées qui, ressuscitant les anciens 
noms , les anciens uniformes et les préjugés go- 
thiques d’un système renversé , regardaient 
comme leur premier titre de gloire d’avoir 
échappé aux souillures des victoires de l’usur- 
pateur. Blessée par la perte de ses aigles , pas- 
sionnée pour les vieilles couleurs nationales , 
l’armée vit une nouvelle insulte dans l’ordre de 
changer les numéros des régimens, et elle obéit , 
avec une colère mal étouQee, à une mesure qui 
l’arrachait à ses derniers souvenirs de guerre. 
Et si les soldats se trouvèrent offensés , les géné- 
raux et les maréchaux de l’empire crurent éga- 
lement avoir le droit de se plaindre. La noblesse 
du sabre et les illustrations récentes étaient éclip* 
sées par l’ancienne chevalerie de la cour. Chargés 
de hauts commandemens, les grands officiers de 
Napoléon étaient traités avec peu de respect; 
leurs femmes , depuis long-temps habituées aux 
hommages de cette jeunesse ardente et guerrière 
qui , tour à tour, passait des bals aux combats , 
depuis long-temps habituées à régner sans con- 
teste par le pouvoir de leurs charmes , mainte- 
nant irritées des mépris de rivales nouvelles . 
maintenant déconcertées par lau hauteur» guin- 
dée des vieux courtisans , et les dédains sourcil- 
leux des jeûnes nobles, remplissaient les «< salons » 
de la reine Hortense, prêtaient une oreille avide 
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aux saillies de madame Hamelin *, et regrettaient, 
en soupirant , les confîdenees gracieuses de Jo- 
séphine , et les beaux jours de Marie-Louise. Les 
premiers mécontentemens tinrent donc de l’ar- 
mée.... La bataille de Waterloo décida qu’on n& 
pouvait obéir aux volontés de l’armée. 

Rien ne pouvait arrirer de plus heureux pour 
les Bourbons que les Cent-Jours ; ces évéïiemens 
avaient alarmé le citoyen sur le pouvoir du sol- 
dat ; ils avaient rendu la nation jalouse de l’ar- 
mée ; ils avaient dispersé et découragé l’armée 
elle-même ; ils avaient montré à la France qu’elle 
ne pourrait obtenir un changement qu’au prix 
d’une guerre avec l’Europe, et qu’elle était trop 
faible pour soutenir une pareille lutte ; ils avaient 
servi , surtout , à établir une comparaison entre 
Yacte additionnel de l’Empire et la Charte con- 
stitutionnelle de la Restauration. 

Si Bonaparte , par sa défaite sur le champ de 
bataille, attachait à son nom quelques souvenirs 
de tristesse et d’affection, ceux que Louis XVllI 
avait laissés dans l’assemblée législative, le cou- 
rage calme et la noble dignité avec laquelle il 


■ On pourrait Fort bien appeler les Cent-Jours a la révolution 
des femmes; n parmi celles qui se mêlaient aux intrigues du 
temps ,1a plus remarquable par ses talens, sa conversation , sou 
énergie, ses charmes et par la confiance de Bonaparte, était la 
dame que je viens de citer. {Nota de l’auteur.) 
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avait, en présence de son rival guerrier, couvert 
le trône de la Charte comme d’un bouclier ; ces 
souvenirs, dis-je, militaient en sa faveur et en- 
touraient son nouveau règne d’une auréole con- 
stitutionnelle ^ 

Les remontrances de la diplomatie étrangère , 
les fautes manifestes que les royalistes avaient 
commises, l’araère leçon que Bonaparte rapporta 
de nie d’Elbe, la certitude que la nation était neu- 
treet l’armée hostile , le bon sens de Louis XVIll 
lui-même, qui jugea politiquement devoir réunir 
sous l’aile de la monarchie les factions diverses 
qui, soit par attachement à l’ancien régime , soit 
par souvenir d’une part active dans la révolu- 
tion ou d’une position sous l’Empire, avaient dé- 
chiré et divisé son peuple ; toutes ces circonstan- 


> Avant de quitter Paris, Louis XVIII , qui , d la nouvelle du 
débarquement de Bonaparte, avait montré du calme et une noble 
fermeté, essaya d'exciter un enthousiasme constitutionnel en pa- 
raissant aux Chambres et en prononçant un de ces discours 
remarquables que, mieux que tout autre, il savait composer ou 
débiter, a Celui qui vient allumer parmi nous les torches de la 
guerre civile, y apporte aussi le fléau de la guerre étrangère; il 
vient remettre notre patrie sous son joug de fer; il vient détruire 
celte Charte constitutionnelle que je vous ai donnée, cette Charte, 
mon plus beau litre aux yeux de la postérité, cette Charte que 
tous les Français chérissent, et que je jure ici de maintenir, d — 
« Nous mourrons pour le Roi ! n cria le peuple; mais la liberté 
n’était pas è cette époque une habitude , et Bonaparte marchait 
sur Paris â la tête de scs soldats. (Note de V auteur.) 
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ces firent croire un moment à une modération 
que le renvoi du duc de Blacas, la nomination 
de Fouché régicide, et de M. Guizot , protes- 
tant, serablaientgarantir. Mais que de fois on croit 
impossible d’adopter un système généralde con- 
ciliation sans un déploiement partiel de force. Il 
faut apaiser les clameurs du parti qui vocifère 
le châtiment , tandis qu’il y a je ne sais quoi de 
fatalement flatteur pour la vanité humaine à prou- 
ver que si l’on préfère être généreux, on ose aussi être 
sévère. De là ces odieuses exécutions et ces pro- 
scriptions qui firent tache au grand nom du doc 
de Wellington , et qui rappelèrent les plus fu- 
nestes souvenirs de la république. De là l’exil 
de Carnot , l’assassinat de Labédoyère pendant 
que Nîmes, Toulon et Marseille étaient souillées 
par les excès d’une populace furieuse ’ , et que la 
mort du maréchal Brune , à Avignon , déshono- 
rait la cause de la royauté et de la religion. 

Ce fut alors qu’une nouvelle classe de ])erson- 
ncs attachées auxBourbons au commencement de 
leur règne , commença à souhaiter leur chute et 


1 


4 


« 


1 


• Labédoyère ne fut jugé que sous le mtntstère Ricbelien. 

(iVtrfe de Vaulettr.) 

* Il est juste de faire observer que l’état des protestans dans le 
Midi éveilla l’attention des gouvernemens anglais cl prussien, 
qui insistèrent pour la répression de ces désordres. 

[Note de l’ auteur.) 
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à conspirer contre le gouvernement. Le» repu-' 
blicains et la plus libérale fraction des constitu- 
tionnels avaient salué la Restauration en haine 
de Bonaparte ; et bien que le Sénat sentit qu’une 
charte octroyée était , relativement à la forme , 
une attaque aux droits de la nation , il compre- 
nait aussi que cette charte assurait en fait ce» 
droits. Aussi Barras, avant les Cent-Jours, aver- 
tit le duc de Blacas de la catastrophe qui se prépa- 
rait , et Manuel et Lafayette , après la bataille de 
W aterloo, paralysèrent tous les projets ultérieurs 
de résistance de Napoléon. S’il n’en avait point 
été ainsi , si la partie libérale et militaire de la 
France avait été alors unie , on aurait livré ba- 
taille sous les murs de Paris , et l’armée de la 
Jjoire aurait pu encore être redoutable à l’Inva- 
sion. 

Les persécutions de Louis XV III amenèrent ce 
que n’avaient pu produire les malheurs de Bona- 
parte ; elles réunirent contre la Restauration les 
partis contraires de l’Empire , c’est-à-dire le» 
héros qui avaient fait sa gloire , et les patriote» 
qui avaient combattu ses principes. Mais jusqu’à 
quel point Louis XVI 11 était-il blâmable? 

Chaque jour les difficultés augmentaient: le 
gouvernement de M. de Talleyrand, malgré les 
complaisances cruelles qui aliénaient un parti , 
se trouvait dans l’impossibilité de résister à laco- 
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1ère qne sa seule réputation de libéralisme exci- 
tait dans le parti opposé! 

Fouclié publia ses fameux Mémoires , où sont 
consignés lesdocumens politiques les plus impor- 
tans qui aient jamais paru ; et le prince de Bé- 
névent fut , à la fin , obligé de donner sa démis- 
sion. 

L’armée impériale en masse , et la fraction la 
plus violente de l’opposition impériale, étaient 
alors hostiles au gouvernement des Bourbons : 
un conflit commença entre les royalistes modé- 
rés et les ultras, qui se disputaient le pouvoir. A 
la tête de ces partis étaient le monarque aujour- 
d’hui dans l’exil , et le monarque alors sur le 
trône. 

Dès leur jeunesse il y avait eu entre ces deux 
princes une sorte de rivalité jalouse. Vanté 
pour sa grâce et ses intrigues amoureuses , le 
comte d’Artois, fleur de lanoblessefashionablede 
Versailles, avaitde bonne heure joué le rôle bril- 
lant à la cour de Marie- Antoinette. Les femmes 
le portaient aux nues, les jeunes gens le prenaient 
pour modèle et applaudissaient à la franchise de 
ses folies , par opposition à la conduite plus ré- 
servée et aux goûts plus sérieux du comte de Pro- 
vence. De plus , l’aristocratie de l’émigration , 
établissant une sorte de hiérarchie chronologi- 
que , plaça les émigrés qui quittèrent la France 
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après les premières Tictoires de la révolution , 
dans un rang beaucoup plus élevé que ceux qui 
se retirèrent plus tard'. 

Le comte d’Artois , ennemi de toute conces- 
sion populaire , fut donc décidément le chef des 
royalistes. Fier de sa position , vain de son au- 
torité , irrité par un désir inquiet de luttes et 
d’intrigues , ce prince, héritier présomptif delà 
couronne , disputait déjà l’administration des 
affaires et, formant un cabinet à lui, cher- 
chait à imposer au conseil royal les résolutions 
du pavillon Marsan. Par nature, Louis XVIII 
était temporiseur. Par cela même qu’il était fa- 
vorable à une ligne modérée de politique , il 
évitait toute rupture ouverte avec les partisans 
de la violence. D’ailleurs, il ne pouvait pas se 
soustraire tout-à-fait aux influences de sa jeu- 
nesse , et il éprouvait un respect involontaire 
pour le prince de sa famille qui était le plus 
iashionable de la cour. 

Le premier et le second ministre du duc de 
Richelieu furent un compromis entre les deux 
frères et les deux partis. Mais nommé deux fois 
sous les auspices du comte d’Artois , le duc de 


> Louis XVIII SC plaignait souvent, en particulier, de cette 
distinction. (Note de faiileur.) 

* Déji , en i8i4 < d avait pris le titre de lieutenant-général , au 
grand mécontentement du Roi. (Note de l'auteur.) 
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Kicl^lieu nérita deux fois sa désapprobation: la 
première , quand il , ne voulut point accorder 
uue sentenéi|i gé^iërale de proscription contre 
tous les ennemis de ce prince; la seconde, quand . 
il refusa de laisser toutes les places à la disposi- 
tion de son Altesse Royale et de ses amis *. » 

Les ministères Desselle et Decazes , qui peu- 
vent être tous les deux considérés comme formés 
sous l’influence de M. Decazes et comme l’ex- 
pression^de ses opinions (bien que dans des cir- 
constances diverses et à des degrés différens ) , 
ces ministères, dis-je, placés entre les deux ad- 
ministrations deM. de Richelieu, représentaient 
les idées du roi et des royalistes modérés , et 
résistaient i||iis cesse à la puissante influence du 
pavillon Marsan, . ». 

Nous sommes ici’à la période intéressante et'^ 
critique delà restauration. Comment tout cela 
finirait-il ? C’est dans cette4utte qu’étaient en- 
gagjg§ les destins de la monarchie et les deux 
systèmes politiques que la restauration avait à 
suivre. Le parti modéré ne pouvait être plus 




I Telle fut.la cause de l'opposition â ce ministère : ta maladie 
et la -mort du duc de Kiclielieu furent attribuées , dit-on , an 
dégoût et au chagrin qu'il éprouvait de voir ^e comte d'Artois 
attaquer son administration, quand il n'avait pris le pouvoir que 
suus la praMaesse formelle d'étre appuyé par Monsteur. 

, {Note de l’autêur.) 

*2 
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heureux dans son chef: M. Decazes, placé main- 
tenant si haut, avait été dans sa jeunesse secré- 
, taire de madame Bonaparte. Plus tard il se dis- 
tingua dans la magistrature , et remarqué pen- 
dant les Cent- Jours par le zèle et l’habileté qu’il 
déploya en faveur des Bourbons , il fut , à leur 
retour , nommé préfet de police sous Fouché. 
Il fut assez heureux pour que le hasard lui four- 
nît une entrevue avec Louis XVIll , et le roi , 
charmé de ses manières, frappé de sa capacité, 
et enchanté de se soustraire à la probité politi- 
que du duc d’Otrante , voulut que le préfet 
travaillât directement avec loi , et il exprima le 
désir de le connaître davantage. 

Ce fut le commencement de la faveur de 
M. Decazes , qui , à l’époque dont je parle, était 
à son comble. M. Decazes était l’ami intime du 
roi ( c’était l’expression de Louis XVIII ) ; il 
avait une grande popularité dans le pays et beau- 
coup d’amis dans la Chambre. A ces avantages 
il joignait de l’habitude dans les affaires, une 
éloquence aisée et conciliante , et le talent ca- 
pital dans une position ministérielle difficile , de 
calmer l’irritation et de satisfaire l’amour-propre 
d’un allié douteux et mécontent. Gracieux et 
digne dans ses manières , noble dans son air , 
et d’une figure agréable, doué d’un grand tact 
et d’un talent remarquable, il avait beaucoup 


Digilized by Google 



ET LES FRANÇAIS. 


19 


de sagesse , d’idées industrielles , et une intelli- 
gence parfaite du pays. Sans attachement à 
aucun parti , il faisait profession de se main- 
tenir sur le terrain neutre des hommes et des 
opinions modérés. Il voulait faire du roi « non 
pas comme Henri III , le chef des ligueurs ^ mais 
comme Henri IV , le père du peuple. « C’était 
la comparaison qui plaisait par-dessus tout à 
Louis XVIII. 

Peu de temps après la dissolution de 1815 , le 
roi avait dit à M. Ravez : k Trop d’agitations ont 
malheureusement troublé la France ; elle a be- 
^ soin de repos , il lui faut pour en jouir des dé- 
putés attachés à ma personne , à la légitimité et 
à la Charte , mais surtout modérés et prudens. » 
Dans une autre circonstance , son langage avait 
été le même : «i Les sages amis de la légitimité et 
de la Charte veulent avec moi et comme moi le 
bonheur de la France; ils sont convaincus que 
ce bonheur est dans le repos , et que le repos 
ne peut naitre que de la modération. » 

Telles étaient les vues du roi et de son mi- 
nistre. Du 5 septembre jusqu’à la retraite de 
M. de Richelieu et la nomination de M. Desselle, 
il y avait eu successivement plusieurs conces- 
sions populaires. La formation de l’armée , les 
élections avaient subi deux grands changemens 
dans le sens libéral; la presse, bien qu’encore 
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entravée, était plus libre, et la France, qui 
commençait à jouir des bienfaits d’une liberté 
intérieure , s’était délivrée de l’occupation étran- 
gère à de meilleures conditions qu’elle ne devait 
s’y attendre. 

Le ministère de M. Dessolle avait été formé 
dans le but de maintenir la nouvelle loi d’élec- 
tion. Cette loi ne contenait aucune disposition 
trop démocratique , car pour vingt-sept millions 
d’habitans elle ne donnait que quatre-vingt mille 
électeurs ; mais elle avait exclu presque complè- 
tement r extrême droite j et amené à la Chambre 
Grégoire et Manuel. Un peu plus d’expérience 
parlementaire aurait appris au roi qu’il n’avait 
rien à craindre de deux ou -trois élections fâ- 
cheuses, et qu’au contraire un gouvernement 
gagne à rencontrer face à face, sur le terrain de 
la discussion publique , les chefs d’un parti hos- 
tile. Toutefois , la nomination de l’ex-évêque de 
Blois, d’un régicide , consterna Louis XVIII lui- 
même. Déjà il avait soutenu ses ministres par 
une création de pairs , et dans une lettre dont 
j’ai vu l’autographe, il dénonçait les funestes 
effets d’une politique impitoyable * ; mais les 


> Pourceux qui connaissent la correspondance de LoulsXVIIT. 
il serait inutile de parler du soin tout particulier qu'il mettait à 
ses lettres et â ses billets ; il aimait beaucoup écrire. Son écriture 
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élections républicaines TefiTrayèrent ; la consti- 
tution de la chambre avait été changée dans le 
but de restreindre la violence de la faction ultra- 
royaliste ; il trembla d’être précipité dans la vio- 
lence d’une faction encore plus redoutable. Son 
système était , comme je l’ai dit , celui de la mo- 
dération ; mais, placé dans la nécessité d’opter, 
il aurait préféré la « coterie » du comte d’Artois 
à la *( coterie » de M. Laffitte. 

La chambre était alors fort divisée. 11 y avait 
la droite , à la tête de laquelle étaient MM. de 
Corbière, deVillèle, et Labourdonnaye; la gau- 
che , dont les chefs étaient Manuel , Dupont de 
l’Eure, Lafayette , Laffitte et Ternaux. Chacune 
de ces sections se subdivisait en deux fractions 
de modérés qui se ralliaient les uns à M. de Vil- 
lèle, et les autres à M. Ternaux. Le gouverne- 
ment était soutenu par le centre gauche , les doc- 
trinairea j qui commençaient à percer , et une 
partie du centre droit , qu’il perdit à mesure 
qu’il pencha ' vers des mesures plus libérales , 
mais qu’il pouvait espérer regagner par un re- 
tour sur ses pas. 

était nette et très fine, son style très pur et étudié. On trouvait 
.dans ces lettres beaucoup de bon sens et de noblesse, lorsque le 
sujet était sérieux ; beaucoup de grâce et de galanterie quand, il 
était léger. 

{Note de l'auteur. ) 
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Il est impossible à un ministère de tenir exao^ 
tement la balance entre deux partis : il faut qu’il 
incline d’un côté ou d'un autre. La tendance du 
ministère français avait été jusqu’alors libérale, 
et par degrés il avait marché à gauche. Mais il 
y avait à gauche un parti avec lequel il ne pou- 
vait essayer de transiger , et il y avait aussi à 
droite un parti qui tenait encore au pouvoir , 
et qui avait une influence considérable dans 
l’autre chambre. 

J’ai dit qu’il y avait une fraction de députés 
hostile aux Bourbons ; mais cette fraction était 
petite encore. Benjamin Constant, et Foy, le 
plus sage , le plus capable , le plus populaire et 
le plus éloquent orateur de la gauche, voulaient 
une monarchie constitutionnelle et l’hérédité 
de la couronne. Ce parti ( et avec lui la presse ) 
offrait à M. Decazes son concours entier, son 
zèle et son actif appui , s’il consentait à ne pas 
toucher à la loi actuelle d’élection : d’autre part 
lu droite , la cour , et finalement le roi , vou- 
laient qu’on la modifiât. Dans une heure fatale 
pour la légitimité, M. Decazes laissa échapper 
l’occasion d’écraser pour toujours les deux partis 
qui luttaient , l’un contre la dynastie , et l’autre 
contre la nation. Avec Benjamin Constant , Foy , 
Tcrnaux ( et alors il aurait eu Laffitte) , avec 
l’appui des doctrinaires et scs propres partisans 
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du centre gauche, M. Decazes , par la puissance 
de son talent et soutenu par la voix populaire , 
aurait été capable de tenir en main toutes les forces 
du pays et de la monarchie , et d’abattre tous ses 
ennemis. Attaché au Roi , exposé aux remon- 
trances de la confédération de Carlsbad , irrité 
peut-être par quelques attaques libérales peu ju- 
dicieuses , il résolut , dans une heure fatale , de 
revenir sur ses pas. Néanmoins , il est juste de 
reconnaître qu’il ne le fit pas en lâche renégat ; 
modéré dans sa marche, il fut modéré dans sa re- 
traite. Abandonné par M. Dessolle, il avait un 
ministère à recomposer , et il le forma d'hommes 
à vues élevées, de supériorité reconnue , et de 
principes aussi sages que possible pour la ligne 
qu’il était décidé à suivre ; il espérait ainsi rega- 
gner la faveur de la cour et conserver l’appui des 
constitutionnels. Il l’espérait : et qu’arriva-t-il 
en réalité ? il offensa les uns comme s’il avait con- 
tenté les autres. 

Le flot de l’opinion se souleva contre ce sys- 
tème de paix , et battit de toutes parts un minis- 
tère qui, affaibli à la fois par deux oppositions , 
avait à repousser la double attaque de Labourdon- 
naye et de Lafayette. Stigmatisé par les libéraux 
comme déserteur pusillanime de leur cause, re- 
gardé encore par les royalistes comme un ennemi 
déguisé et humilié , les deux partis opposèrent à 
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sa politique présente ses professions de foi pas« 
sées Il ne fallait qu’un événement pour ren- 
verser une administration qui n’avait pour elle 
aucun défenseurardent.Unecatastrophehorrible 
arriva ; le seul prince populaire de la famille des 
Bourbons fut frappé par le couteau de Louvel. 
Le coup tomba comme la foudre sur le minis- 
tère ; il en fut terrassé , anéanti. Noblement dé- 
fendu par le parti qu’il avait abandonné , odieu- 
sement accusé par le parti auquel il avait fait des 
avances , M. Decazes se retira , et il n’aurait pu 
rester une heure. Il n’avait plus la nation der- 
rière lui ; le comte d’Artois et la duchesse d’An- 
goulême insistèrent pour son renvoi; la cour alla 
jusqu’à crier qu’il fallait le mettre en accusation , 
et M. de Chateaubriand , avec un de ses grands 
charlatanismes d’expression y déclara » que le pied 
de M. Decazes avait glissé dans le sang du duc de 
Berry, n 

J’ai insisté longuement sur les événemens de 
cette période , non pas seulement parce qu’elle 

' Il est impossible d'étudier à cette époque l'hisloire deFrauce, 
sans en faire l’application i ce qui a lieu aujourd'hui en Angle- 
terre , au moment même où j'écris ces lignes , quand un cabi- 
net est encore à former. Quel que soit le résultat des dernières 
démissions, je le dis du fond du cœur, espérons que la politique 
si fatale à la dynastie de France ne trouvera pas ici d'imitateurs. 

Il juillet i834> 

(Noie de l’an leur.) 
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est le moment critique de la Restauration , mai» 
aussi parce qu’elle devrait être un sujet de mé- 
ditation et d’étude pour tous les hommes d’état 
qui vivent , agissent, et pensent aujourd’hui !... 

Avec la chute de M. Decazes tomba le courage 
de Louis XVIII : d’abord content de placer 
M. de Richelieu comme médiateur entreles deux 
systèmes , il finit par s’abandonner aux inspira- 
tions de son frère et au gouvernement de M. de 
Villèle... et , pendant ce temps, dans bien des 
cœurs mourait l’espoir de réconcilier la dynastie 
avec des institutions libérales, et nombre de 
mécontens allaient grossir les rangs de la fac- 
tion déjà hostile au trône légitime. 

La grande époque de la Restauration com- 
mence à l’ordonnance de septembre pour finir 
à la mort du duc de Berry : c’est à M. Decazes, 
surtout , que la France est redevable de l’essor 
que prit alors son industrie , et des pas de géant 
qu’elle fit ensuite dans cette carrière nouvelle. 
Alors on établit une commission pour l’amélio- 
ration de l’agriculture ; alors on forma un Con- 
seil pour l’inspection des prisons; alors on montra 
la sollicitude la plus empressée pour l'éducation 
populaire ; alorson encouragea les manufactures 
par une exposition nationale où l’artisan sc trou- 
vait à côté du monarque et recevait des mains 
royales le prix qui lui était dû par le pays. Cette 
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période est une période de progrès , d’impar^ 
tialité , où la nation avança incroyablement, où 
les destins du trône n’étaient pas encore irrévo- 
cablement décidés. Le peuple dut en quelque 
sorte à M. Decazes la révolution ; il développa 
les forces nationales.... La monarchie pouvait 
aussi lui devoir son salut , il aurait cimenté le 
pacte de la monarchie avec la nation. 

Le duc de Berry fut assassiné le 13 février 
1820 , et au mois de septembre suivant naquit 
le duc de Bordeaux, héritier d’un trône qui était 
à la fois battu en brècbe par le fanatisme de la 
haine et par celui du dévouement. De toutes 
parts , violence : ici les plans mal concertés des 
républicains déjoués ; là les malheureux projets 
des royalistes suivis de succès : en Europe la 
même lutte entre des doctrines abstraites et 
l’arbitraire. 

La guerre d’Espagne dévoila le système du 
ministère français au dehors..., et la presse se 
traînait faible et languissante sous le poids de la 
censure et à travers les sentiers de la corrup- 
tion.... Tel était l’état des choses à la mort de 
Louis XVllI S Son frère quitta le lit de mort ; 

* On prêle ê Louis XVIII mouranl les paroles suivantes : il 
paraît qu’à de petites inexactitudes près, i) les adressa réellement 
à son frère ; « Je me suis conduit avec les partis comme 
Henri tV , et je meurs dans mon lit; instlea-moi, et vous mour- 
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les portes royales s’onvrirent devant le nouveau 
souverain. 

« Le Roi y messieurs ! « dit M. de Blacas , sui- 
vant l’ancienne formule ; et Charles X reçut 
l’hommage des princes et des grands officiers de 
la couronne. 


rcz de meme. Je vous pardonne toute la peine que vous m'avez 
causée, u Puis il ajouta, quand on lui présenta le duc de Bor- 
deaux : a Que Charles X prenne garde à la couronne de cet en- 
fant ! » {Histoire de la Beslauralion.) — Il tn’est permis de 
dire , que dans plusieurs passages de la correspondance de 
Louis XVIII , j'ai vu des preuves extraordinaires de la haute sa- 
gacité de ce monarque, de ses craintes sur les projets du comte 
d’Artois, et sur les dangers que ces projets feraient courir au 
trône de son neveu. 

{Note de l'auteur.) 
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SECONDE PÉRIODE. 


Popularité de Charles X, malgré l'impopularité du comte d'Ar- 
tois. — Les Français applaudissent à un roi qui sait monter à 
cheval. — Abolition de la censure. — Réaction contre le Roi. 

— Les Jésuites. — Sons M. de Villèle les ressorts de la Con- 
stitution sont forcés. — Le système qu’il essaie de faire préva- 
loir ne laisse plus de ressource en cas d’échec. — Caractère 
de M. de Villèle. — Ministère Martignac. — Un pas vers la 
liberté. — Pourquoi sans succès? — Marche adoptée par la na- 
tion sous la ministère Villèle. — Opinion de M. de Martignac. 

— Idées de Charles X. — Difficultés de la position. — Avan- 
tage des noms populaires pour éviter des concessions po- 
pulaires trop brusques. — Raison de cet avantage. — Dan- 
ger des noms impopulaires ; exemple , M. de Polignac. — 
Sentimens du pays. — Politique royale. — Ordonnances; 
conformes au caractère de Charles X. — Considérations. — 
Difficulté de conserver en même temps les institutions de i8i4 
et le principe qui les octroya. — Triple échec d'un système 
médiateur. — La Chambre libérale adopta des doctrines hos- 
tiles aux prérogatives sacrées de la couronne ; royaliste, elle 
insista sur une politique contraire aux libertés octroj-ées de 
la nation. — La violence est toujours fatale è la faiblesse qui 
l’emploie. — Une théorie absolue est l'écueil le plus dange- 
reux pour un trône constitutionnel. 

Chose étrange! Jamais monarque ne fut plus 
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populaire au commencement de son règne que 
l’impopulaire héritier du trône *. Avec l’heu- 
reuse légèreté de leur caractère, les Français 
oublièrent, à l’avéneraent de Charles X, les 
préjugés religieux , les répugnances constitu- 
tionnelles du comte d’Artois, Le changement 
même n’était pas un médiocre bonheur pour un 
tel peuple. Fatigué d’un souverain décrépit et 
enveloppé de flanelle , il se réjouissait d’avoir un 
roi qui savait se tenir avec grâce à cheval. 
Charles X courtisa la popularité, et il avait pour 
lui tous les avantages extérieurs qui la gagnent. 
Courtois , digne , et de tournure royale , il avait 
une expression singulièrement gracieuse; ses 
manières, sa conversation, étaient fort au-dessus 
de son talent gouvernemental : bien que ce se- 
rait une étrange erreur de le croire dépourvu 
d’une certaine habileté. 

J’étais, je me rappelle, à Paris à cette époque. 
Il est impossible de décrire l’enthousiasme qui 

' SonvenI, el deruièremenl encore, j’ai entendu des Français, 
qui se reportaient à cette époque, parler du changement qui 
s’opéra alors , de l’espèce d'enthousiasme religieux qu’excita sou- 
dainement Charles X , comme d’un des phénomènes politiques 
les plus remarquables. Quand on pense aux opinions et aux afTec- 
tions connues de Charles X, on s'étonne bien plus de l'illusion 
momentanée du peuple que de l'erreur fatale où l'entraîna celte 
confiance populaire, 

( Note de l’auteur. ) 

TUMB II. 3 
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transporta les Parisiens lors de l’abolition de la 
censure >. Mais cet enthousiasme qui s’étendait 
au loin , ne devait ni pénétrer profondément , ni 
être durable ; il s’arrêtait à la surface de la na- 
tion. 

Ceux qui avaient approché le roi dans les af- 
faires, connaissaient ses préjugés , et l’incompa- 
tibilité qui existerait nécessairement entre son 
gouvernement futur et sa popularité du moment. 
Ceux dans le cœur desquels le dernier règne 
avait jeté un mécontentement profond et pres- 
que irréconciliable , firent halte un instant dans 
leurs projets et leurs idées ; iis auraient volon- 
, tiers pardonné , au prix de concessions presque 


• Charles X dut sa popularité d’un jour i une certaine grdcc 
(le langage, à des manières chevaleresques, i{ue les Français 
peuvent seuls apprécier. L’ahulitiou de la censure fut une nou- 
velle cause de rcnlhousiasme populaire , et semble au premier 
coup d’oeil en opposition à ce qu'on avait dit d’avance des opi- 
nions politiques de ce prince. Mais il est un fait singulier , c’est 
que les royalistes exagérés furent toujours favorables à la liberté 
de la presse, parce qu’ils avaient fait de l'opposition sous 
Louis XVIII, quand on proposa de la réprimer, et parce qu'en 
dépit de la République et de l'Empire , ils avaient foi dans l’an- 
tiqne adoration du peuple pour scs rois, et qu'ils comptaient sur 
un appel franc et loyal i ces sentimens monarcliiqnes. Charles X, 
amoureux des coups de théiilre et des applaudisscmcns popu- 
laires, et comme souverain rêvant peut-être le despotisme, saisit 
avec joie une occasion qui devait, à l’en croire, raffermir son 
pouvoir cl le rendre, en tous cas , l’idule de Paris pour trois 
jours. No/e de l’auteur. ) 
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impossibles ; mais doutant d’abord , et à la fin 
désappointés , ils ajoutèrent à la liste de leurs 
griefs, ce mécoiupte dans leur espoir, et avec un 
esprit plus sombre et plus déterminé , ils pour* 
suivirent leurs rêves de vengeance. 

Vainement le nouveau monarque, par une 
noble politique qui fit honneur à ses conseillers, 
essaya de réunir tous les partis et toutes les gé- 
nérations, la vieille et la Jeune France, dans son 
serment solennel du sacre * ; déjà même après 
si peu de temps, ses opinions étaient dévoilées , 
et sa popularité penchait vers le déclin. 

Et pouvait-on attendre d’autres résultats? L’in- 
fortuné Charles X, avec la ferveur impatiente 


* Serment du sacre : — a En présence de Dieu, je promets i 
mon peuple de maintenir et d'honorer notre sainte religion , 
comme il appartient au Roi très cbrélien et au fils aîné de l’église; 
de rendre bonne justice à tous mes sujets ; enfin, de gouverner 
conformément aux lois du royaume et à la Charte Constitution- 
nelle, que je jure d'observer fidèlement ; qu'ainsi Dieu me soit 
en aide et ses saints Évangiles. » Comme chef souverain et 
grand-maître de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis , et de 
l'ordre royal de la Légion-d'Honneur, le Roi dit : u Nous jurons 
solennellemcntè Dieu de maintenir à jamais , sans laisser déchoir 
leurs glorieuses prérogatives , l’ordre royal et militaire de Saint- 
Louis et l'ordre royal et militaire de la Légion-d’Honneur, de 
porter la croix desdits ordres , et d'en faire observer les statuts. 
Ainsi le jurons et promettons sur la saiutecroix et sur les saints 
Évangiles. » L’ordre de Saint-Louis , l'ordre de la Légion- 
d'Honneur !... 11 y avait lè deux époques! 

{Note de l’auteur.'} , 
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d’un pécheur converti et tremblant , avait laissé 
là les joyeuses débauches qui signalèrent sa jeu- 
nesse, pour sejeter dans la dévotion. Ces hommes 
religieux , bienfaiteurs civilisés d’un siècle bar- 
bare, et qui alors, par des efifurts contraires , 
luttaient pour éteindre le flambeau sacré des lu- 
mières allumé par eux , les Jésuites , non plus 
les amis de l’intelligence , les propagateurs des 
connaissances et des arts libéraux , les Jésuites , 
aussi arriérés dans l’âge où iis vivaient qu’ils 
étaient avaneés pour le siècle où ils parurent, les 
Jésuites, non plus comme autrefois remarqua- 
bles par leur science vaste et profonde, mais re- 
doutables par leur politique dangereuse et intéres- 
sée, leur morale relâchée et perfide, marchaient 
à pas mystérieux à travers des voies détournées 
et des avenues secrètes vers les premières charges 
de l’État , et essayaient de remplacer la fui ab- 
sente par la bigoterie. Déjà cette secte adroite 
et ambitieuse s’était glissée près du conseil royal, 
murmurait aux oreilles du ministre, et pénétrait 
dans les établissemens d’éducation ; les aflaires 
de religion devenaient de jour en jour aflaires 
d’État : une loi punissait le sacrilégo comme un 
parricide ; la chambre des députés ressemblait à 
un concile de Nice; et le gouvernement, tou- 
chant aux plaisirs des Parisiens ( matière déli- 
cate et brûlante), alongcait les robes des ac- 
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trices et des danseuses de l’Opéra , et décidait 
péremptoirement combien de pouces de jambes 
et de gorge elles pourraient montrer. Regardez; 
à travers les rues de Paris, au milieu d’une foule 
joyeuse de flâneurs , si enclins au ridicule et à 
l’irréligion , s’avance la longue procession chan- 
tant le « miserere; » et le ministre de la guerre 
charme l’armée par l'assurance que tel régiment 
est excellent à l’oflice, que tel autre est incompa- 
rable aux Parues. Tartufe redevient une comédie 
originale , et est joué au milieu des applaudisse- 
mens et des trépignemens comme une pièce nou- 
velle écrite pour l’époque. 

Et maintenant , au milieu d’une série de me- 
sures plus impopulaires les unes que les autres, la 
monarchie poursuit sa marche fatale vers l’aby me. 

L’indemnité des émigrés inquiète la propriété ; 
la loi du droit d’ainesse choque l’égalité , cette 
passion si chère , ce principe dominant de la 
France ; la loi contre la presse * dont le rejet est 
suivi d’une ordonnance; la dissolution de la garde 
nationale ; la fournée de pairs, toutes ces mesures 
acculent le ministère aux dernières limites du 


■ Le hut du gouvernement était, en imposant davantage les 
journaux, de les rendre plus cbers, et de réduire ainsi leur in- 
fluence et le nombre de leurs lecteurs. Cette idée est un emprunt 
au système anglais. 

{Note do l'auteur. ) 
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pouvoir constitutionnel. Tous les ressorts de la 
constitution, tendus le plus possible, se forcent 
ou se brisent. 

M. de Villèle, comme homme d’état, fut cou- 
pable de cette faute qui est un crime , si nous 
avons égard aux conséquences. Le système qu’il 
essayait ne laissait plus , en cas d’échec , de res- 
source légale. La modération après la victoire 
n’est plus que faiblesse , et quand la violence a 
été portée jusqu’aux bornes extrêmes de la loi , 
un pas de plus justifie la résistance. M. de Villèle 
était un homme capable; il avait un certain talent 
administratif, un certain tact parlementaire; 
mais il manquait des qualités plus nobles et plus 
hautes qui élèvent l’homme d’état jusqu’au point 
culminant d’où il peut découvrir d’un coup d’œil 
et satisfaire les besoins d’une époque. Toutes 
ses idées et ses espérances se concentraient dans 
les détails et l’intrigue ; chatouiller l’oreille du 
roi , escamoter la majorité dans la chambre , 
veiller aux affaires de son département , M. de 
Villèle savait tout cela et le savait à merveille; 
mais voir la ligne nécessaire à la nation, pousser 
le roi dans cette voie , y conduire la chambre , 
c’était un rôle au-dessus de sa capacité et tout-a- 
fait hors du cercle de ses idées. Simple dans ses 
habitudes et son langage, rigoureux observateur 
des devoirs de son ministère ; prodigue de di- 
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ners et de places pour ses partisans, il exerçâit 
un grand empire sur l’esprit de ces députés qui, 
tout frais arrivés de leur province, sympathi- 
saient avec ses manières, s’enrichissaient par 
ses places, et se sentaient grandis en considéra- 
tion par son hospitalité, M. de Villèle était adoré 
de ce corps provincial; mais il offensa ou dégoûta 
tour à tour les sommités de son temps et de son 
parti. Il trahit M. de Richelieu, négligea MM.de 
Lalot et Labourdunnaye , renvoya M. Hyde de 
Neuville, insulta M. de Chateaubriand; il acquit 
une certaine réputation d’homme d’état, sans 
avoir posé un seul principe, sans avoir jamais 
marché avec une conviction : toutes les mesures 
de son administration furent en opposition avec 
son caractère et avec la politique qu’il aurait 
suivie volontiers. Avocat de la paix, il engagea 
la France dans la guerre d’Espagne ; sans dévo- 
tion ni bigoterie , il devint le ministre de la con- 
grégation i essentiellement prudent et modéré 
par nature, sa carrière ne s’acheva qu’à travers 
une série de témérités et de violences. Homme 
capable , il fut l’inverse d’un grand homme. En 
un mot , il avait juste asses de talent pour rester 
six ans ministre et pour rendre la monarchie im- 
possible plus de trois ans après lui. 

Tel fut M. de Villèle. 

A un ministère qui représentait Charles X , 
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succéda un ministère qui ne représentait rien. 

A chaque page de l'histoire moderne de la 
France , on est étonné de voir le peu de foi po- 
litique qui siège au cœur des hommes publics. 
M. de Martignac entre au pouvoir parce que 
M. de Villèle n’a plus la majorité dans la Cham- 
bre. Tout ce que cherche alors M. de Martignac , 
c’est d’aroiV cette majorité. Il jette les yeux d’un 
côté , puis d’un autre , pour chercher des recrues ; 
et, singulière bizarrerie, le ministère qui se dis- 
tingua du ministère Villèle par la modération , 
commença par faire des avances au parti qui sous 
ce dernier formait l’opposition ultra-royaliste. 
Mais M. de Labourdonnaye ne pouvait être ga- 
gné qu’à des conditions trop élevées, et le gou- 
vernement qui avait débuté par des propositions 
à l’extrême droite , gravita vers le centre gauche 
et d’un mouvement de jour en jour plus rapide. 
Les membres du ministère précédent , Chabrol 
et Frayssinous , qui semblaient , en restant d’a- 
bord, comme un lien entre l’ancienne et la 
nouvelle administration , sont renvoyés. La li- 
berté de la presse est accordée en partie. On 
présente une loi pour les élections scandaleuse- 
ment faussées par M. de Villèle: le déficit laissé 
par ce ministre est reconnu. Mais toutes ces 
concessions à l’opinion publique sont insufiisan- 
tes pour la satisfaire. Et pourquoi?.... 
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Quand on adopte un système de concessions 
impuissance un système de répression, quand 
un gouvernement concilie parce qu’il ne peut 
réprimer, il devrait non seulement céder ce qu’on 
lui demande, mais encore aller au delà ; les applau~ 
dissemens qu’il surprend ainsi à la nation devien- 
nent une barrière contre l’opposition à venir ; 
on croit qu’il agit d’après ses convictions , au 
lieu de se soumettre par faiblesse ; il s’entoure 
du double charme du pouvoir et de la popularité , 
et en paraissant /àtrep/us que des concessions, il 
acquiert la force de résister. 

Et maintenant , un mot sur les systèmes intem- 
pestifs de répression. Dans quelle direction mar- 
cha la nation sous le règne de M. de Villèle?... 
Remarquez !... Les hommes les plus modérés, 
comme M. Yillemain; les hommes qui, comme 
M. Decazes, avaient autrefois proposé la cen- 
sure avaient maintenant dépassé de beaucoup , 
non pas l’ancienne administration , non pas le 
ministère de M. de Villèle, mais l’administration 
libérale qui succéda , celle de M. de Martignac , ‘ 

et ni le Roi ni ses ministres ne purent s’opposer 
aux cris unanimes qui demandaient les ordon- 
nances de juin contre les jésuites '. 

■ Le but de ces ordonnances clait d'interdire l’instruction de 
la jeunesse dans les maisons d’éducation dépendantes de l’Uni- 
versité ou dans les écoles secondaires â ceux qui ne feraient pas 
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Le nouveau ministre était entravé d’un côté 
par la nation , de l’autre par la cour et un fort 
parti dans les deux Chambres. Incertain peut- 
être dans sa marche , il connaissait du moins les 
difficultés de sa position , l’état de l’opinion pu- 
blique et la seule carrière que la monarchie eût 
à parcourir. Les circonstances qui l’entouraient 
l’empêchèrent d’être plus libéral , mais il savait 
parfaitement tout le danger de l’être moins ; et 
un des actes les plus remarquables de son admi- 
nistration fut le Mémoire présenté au B.oi en 
1828 , et qui Unissait par ces paroles singulière- 
ment prophétiques. 

«( Ce serait folie de conseiller à Votre Majesté 
la dissolution de la Chambre. Les collèges élec- 
toraux ne feraient que renvoyer une majorité 
plus forte et plus compacte, dont le premier acte 
seraitde déclarer la souveraineté parlementaire. 
Alors il ne resterait à Votre Majesté que l’alter- 
native de baisser sa tête royale devant la 
Chambre , ou de faire un appel à des mesures 
inconstitutionnelles , appel qui replongerait la 
France dans de nouvelles révolutions , au milieu 
desquelles s’aby merait le trône de Saint-Louis. » 

Tous les faits des deux administrations posté- 

la déclaration par écrit de n’appartenir à aucune congrégation 
religtetue illégalement établie en France. 

[Note de Vmuteur.) 
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rieures à M. de Villèïe s’expliquent par l’état où 
ce ministre laissa la couronne. On avait usé de 
toute la sévérité légale ; il fallait aller au-delà 
des lois , ou s’arrêter en-deçà : on n’avait qu’à 
choisir entre ces deux extrêmes. Le ministère 
Martignac était l’expression de l’on , comme le 
ministère Polignac était l’expression de l’autre. Le 
roi et le peuple regardaient également l’adminis- 
tration du premier comme un ministère de transi 
tion;ils voyaient tous deux que le ministre ne pou- 
vait rester , et qu’après lui cette longue lutte de 
seize ans se terminerait par un dénouement dé- 
cisif, soit par le renversement de la Charte , soit 
par la déclaration qu’elle était un don du roi et 
non un droit national. 

11 est difficile de dire si l’état du pays et des 
partis était tel que des concessions faites à cette 
époque eussent sauvé la constitution et la dy- 
nastie. Un sentiment de haine pour la branche 
aînée des Bourbons s’était répandu dans toutes les 
classes et dans toutes les provinces. 11 n’y avait 
peut-être point une vaste conspiration organisée 
contre eux ; mais il y avait une croyance géné- 
rale, une ferme conviction qu'ils ne pouvaient 
rester. Je me rappelle une conversation que j’eus 
en 1828 avec un des plus habiles doctrinaires de 
la Chambre d’alors ; je mê souviens qu’elle fut le 
texte d’une lettre à sir Brook Taylor , qui était 


Digitized by Google 



40 


LA FRANGE 


à Berlin à cette époque ; et s’il se rappelle cette 
lettre ou s’il l’a jamais relue, il verra que les 
évënemens arrivés depuis s’y trouvaient presque 
tous prédits , avec cette différence que le terme 
de dix années était assigné au développement 
des faits qui furent décidés en deux ans : quand 
une révolution a commencé, il est impossible de 
préciser sa marche et de compter ses pas. 

M. de Martignac lui-même partageait la con- 
viction générale , et s’exprimait ainsi devant un 
ami qui m’a répété ses paroles : « Nous faisons 
ce que nous pouvons.... mais tout ce que nous 
pouvons, c’est de reconduire la monarchie jus- 
qu’au bas de l’escalier , tandis qu’on la jetterait 
par les fenêtres » . 

Quoi qu’il en soit , la seule chance que la mo- 
narchie eût alors , était d’accorder au cri popu- 
laire des noms propres f et d’éviter ainsi ou d’af- 
faiblir la nécessité de céder trop violemment sur 
les choses. Quand le pays connaît et approuve 
les principes et les opinions d’un ministre, il lui 
laisse une certaine latitude. Le choix de lord 
Ghatam apaisa les mécontentemens populaires 
de son temps ; le choix seul de M . Ganning suffit , 
à une autre époque , pour calmer l’agitation des 
catholiques. 

Très souvent on cesse de demander un chan- 
gement dans la forme du gouvernement , lors- 
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qu’on est sûr que les intentions de ce Gouver- 
nement sont bonnes. La nomination d’un homme 
populaire endort les soupçons , eoinme celle d’un 
ministre impopulaire les éveille. Une mutation 
de personnes ( la popularité au lieu de l’impo- 
pularité ) , telle est en définitive la seule ressouree 
simple et raisonnable qui reste à un gouverne- 
ment représentatif pour se conserver ; le cri pres- 
que toujours menteur et vide de sens : « des 
actes et non des hommes , » montre seulement , 
quand il est sincère, une double ignorance de 
la nature humaine et des affaires. Bien ‘des res- 
sorts administratifs sont cachés à ceux qui sont 
en dehors du gouvernement. Un pouvoir, avec 
des apparences populaires , marchera à l’arbi- 
traire par une route souterraine; si les principes 
généraux qu’un homme a jirofessés jusqu’alors 
sont en opposition avec vos notions dé morale , 
et si , en arrivant au ministère , sa conduite sem- 
ble conforme à vos idées , vous avex toute raison 
de vous défier de lui , car il est plus probable 
qu’il vous ment que de mentir à lui-même. 
L’homme d’état qui , après une longue traversée 
politique, vous dit soudain qu’il va virer de 
bord , est en politique un pilote côtier; c’est un 
fripon d’autant plus dangereux qu’il vous aborde 
avec candeur et le sourire à la bouche. Telle est 
la vraie manière d’envisager les choses, et telle 

LA FRASCE ET LES FRAKÇ. T. II. 4 
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est aussi la méthode du peuple avec son gros bon 
sens.Voyez par exemple ! M. de Polignac entre au 
pouvoir; le premier acte du ministre, redouté 
pour son jésuitisme , est l’abolition d’un titre im- 
populaire , celui de u Ministre des cultes;» le 
roi parle de l’état prospère des finances; le 
ministre annonce des améliorations administra- 
tives * et des réductions dans les dépenses. 

Mais , malgré ces promesses , le grand corps 
de la nation se tenait à l’écart , sévère et farou- 
che , les bras croisés et fronçant le sourcil ; il 
s’était placé droit en face du trône et de ses pré- 
rogatives orgueilleuses ; il se tenait ferme contre 
toute transaction , uni , compacte dans sa majo- 
rité ; exprimant d’un seul mot l’opinion de tous, 
répondant par un seul cri à tous les argumens 
du pouvoir , u à bas les ministres! » 

Sourd à toute autre concession , il ne deman- 
dait que celle-là ; et , en effet , contre un principe 
impopulaire il y a une résistance définie, pres- 
crite ; contre un homme impopulaire il n’y en a 
aucune ; il n’y a point de limite aux soupçons, à 
la peur, à la haine, et le nom de M. de Polignac 
réunissait autour de lui et attirait comme en 
un foyer toutes les opinions hostiles , colères et 


‘ u y en eut, pour les affaires étrangères, quelques unes d’ex- 
cdlentes. {Note de fauteur.) 




Digitized by Google 



ET LES FRANCiUS. 


43 


dangereuses, qui, diverses et dispersées, fer- 
mentaient dans les cœurs , et qui, pour être irré- 
sistibles , n’avaient besoin que d’un centre. 

Pas une voix dans le pays qui ne fit écho à 
cette éloquente et terrible dénonciation : « mal- 
heureuse France ! malheureux Roi ! » et La- 
fayette , le vieux drapeau du parti républicain , 
fut porté encore une fois en triomphe au milieu 
des acclamations populaires ; la presse , qui du- 
rant les jours meilleurs du ministère Martignac 
était tombée dans un oubli momentané , la presse 
enflait ses mâles accens , et comprenait la dignité 
de sa mission nouvelle ; les députés exprimaient 
leur i: chagrin profond , » et la nation organisait 
elle-même tranquillement et publiquement une 
résistance à tout système contraire aux droits 
nationaux, et j’ajouterai , à la volonté nationale. 
Telle était la crise terrible en face de laquelle le 
ministère du roi avait à délibérer , quand il res- 
tait au pouvoir par la volonté du souverain. Assis 
sur son trône , environné de tout l’orgueil et de 
tout l’apparat d’une monarchie de droit divin , 
Charles X avait ( le 2 mars 1 8S0 ) prononcé avec 
un accent étudié et théâtral son dernier discours 
aux Pairs et aux représentans de la France. Â 
ces paroles , la majorité des 221 avait fait sa fa- 
meuse réponse , lorsque le roi , par un funeste 
entêtement , déclara que le choix qui alarmait 
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la nation était la volonté immuable de la cou- 
ronne. Il y eut dans le cabinet une longue dis- 
cussion. Cependant le gouvernement n’avait 
qu’une marche à suivre : il fallait d’abord dis- 
soudre la Chambre ; puis , si les électeurs ren- 
voyaient une opposition aussi forte que la pre- 
mière , ce qui ne manqua pas d’arriver , ou bien 
révoquer la décision irrévocable , ou bien , après 
l’appel au peuple , en appeler à l’épée. 

Quelque temps avant juillet , planait au-des- 
sus de la nation un nuage sombre, que, par cette 
inspiration si commune aux époques désastreu- 
ses, chacun sentait gros d’événemens importans 
et terribles. Le calme mystérieux qui présidait- 
aux conseils du roi excitait plutôt qu’il n’en- 
dormait l’attente générale ; et quand les deux 
fameuses ordonnances parurent , personne, hors 
ladiplomatwy n’avait été trompé. Ceux qui con- 
naissent bien Charles X savent que presque 
toute sa vie s’était passée à rêver de pareils 
coups d'état ; première victime de la révolution 
de 89, il avait employé les longues années de 
son exil à méditer les moyens qui auraient pu 
éloigner la catastrophe , et avec une confiance 
royale en son talent, il crut toujours être singu- 
lièrement propre à risquer ces coups de fortune 
qui perdent ou assurent une couronne. Du mo- 
ment où M. de Martignac était entré au minis- 
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tère, Charles X avait regardé le fameux article 14 
comme la base d’un plan audacieux qui , si les 
voies de conciliation étaient inutiles , soustrai- 
rait la majesté royale d’une manière plus expé- 
ditive à l’opposition démagogique de la Chambre. 

Avec plus de sagacité qu’on ne lui en suppose 
généralement, il vit d’un coup d’œil, à la re- 
traite de M. de Villèle, les difiiciillés de sa po- 
sition ; il vit qu’on lui demanderait de grandes 
concessions , et qu’il serait obligé de faire une 
grande résistance. 11 était disposé à céder un 
peu, mais décidé aussi à ne pas aller plus loin. 
11 essaya d’abord un système de modération ; 
«S’il échoue,» se disait-il, u et je crois qu’il 
échouera, je prendrai un ministre de mon choix, 
dans mon parti , et sur lequel je puisse entière- 
ment compter. J’aurai dans mes mains toutes les 
forces de la royauté : peut-être le pays cédera- 
t-il quand je les déploierai ; sinon je suis résolu 
à en user.» — «La Chambre joue gros jeu, » 
dit-il après avoir reçu l’adresse des 221; «il 
pourra bien lui en cuire de blesser ma cou- 
ronne ! » Et ainsi , au milieu d’une série d’évé- 
nemens qu’on peut appeler fortuits, mais qui se 
rattachent si parfaitement à la chaîne des faits , 
qu’ils semblent être une conséquence forcée les 
uns des autres ; ainsi , dis-je, les deux principes 
qui s’étaient combattus jadis rentraient en lutte , 

4 . 
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et le philosophe qui, bien des années avant notre 
révolution , déclarait que u tonte restauration 
était impossible , » léguait à la postérité un nou- 
vel exemple de sa sagesse. Je reconnais, pour 
ma part , que plus je m’arrête sur cette période 
de l’histoire, plus je m’étonne, non pas que la 
Restauration ait fini par périr , mais qu’elle ait 
vécu si long- temps. Une reconnaissance vraie et 
franche des grands principes de liberté civile , 
et une application pratique de ces principes, au- 
rait conduit à cette déclaration , que le roi te- 
nait sa couronne do peuple , et non que le peuple 
tenait ses libertés de la couronne. C’eût été , en 

fait, la révolution la révolution de juillet ; 

c’eût été séparer à la fois le monarque de l’émi- 
gration , de la noblesse , du clergé ; c’eût été 
renverser cette maxime , adroite invention de la 
royauté, que «le roi n’avait pas cessé de régner.» 

Mais dans cette formule toute la Restauration 
se trouvait comprise ; et, avouons la vérité, sans 
elle le descendant de Saint-Louis et de Henri IV, 
ramené en France par les bayonnettes étrangè- 
res, avait beaucoup moins de droits au trône que 
le « général Bonaparte ; » sans elle , en effet , la 
Restauration héréditaire était injuste; avec elle, 
un système de liberté large et sincère était im- 
possible. Entre ces deux difficultés, la monar- 
chie flotta dans une misérable incertitude. 
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«( Obéissez à la Constitution que vous avez ac- 
cordée , » disait un parti. Mais le roi ne se pré- 
parait pas plus tôt à le faire, qu’il se trouvait lui- 
même en guerre avec le principe au nom duquel 
cette liberté était donnée. 

« Maintenez la prérogative , r criait un autre 
parti ; « vous étiez libre de faire ces concessions 
qui, après tout, ne sont que des faveurs. Et la 
couronne se trouvait ainsi en lutte avec ses pro- 
pres concessions. 

Trois fois un système de modération fut essayé 
par M. deTalleyrand , M . DecnzesetM. de Mar- 
tignac. La première épreuve était prématurée 
peut-être et la seconde trop tardive. M. Decazes 
fut beureusement servi par les circonstances. 
Aurait-il pu sauver la dynastie ? la question est 
difficile à résoudre et j’ai risqué mon opinion ; 
mais l’histoire a décidé ce qui peut être le texte 
des diseussions des historiens. La Restauration , 
avec ses racines profondes dans le passé , avee 
ses espérances qui plongeaient au loin dans l’a- 
venir, la Restauration n’est plus ; et, jele répète , 
l’on doit s’étonner de sa longue existence , lors- 
que l’on se rappelle les troubles qui l’ont agitée ' . 


> Sous la Rcstauratiou on condamna 2,19a personnes pour 
délits politiques, et sur ce nombre 108 furent mises à mort. 

[Note de l'auteur.) 
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£n seize ans elle était eoraplètement usée. Cha- 
que nouveau système de violenee excitait des 
passions nouvelles; chaque nouvel écartdes voies 
de modération faisait de nouveaux ennemis irré- 
conciliables. La Chambre ne fut pas une fois 
« libérale,» sans se laisser entraîner à des doctri- 
nes hostiles aux prérogatives sacrées de la cou- 
ronne ; elle ne fut pas une fois u royaliste , » sans 
poursuivre une politique ennemie des libertés 
octroyées au peuple. Chaque année on reconnut 
davantage l’impossibilité de maintenir le gouver- 
nement en équilibre , de faire du ministère 
comme un nœud sacré, un lien d’amour entre la 
nation et le roi. Un système de fraude et d’exclu- 
sion séparait le gouvernement du peuple; tout 
commencement de représentation vraie et popu- 
laire le séparait du roi. Ce u’élait pas tout ; au mi- 
lieu des crises politiques qui avaient déchiré la 
France pendant quarante ans, tant de partis s’é- 
’ taient élevés , qu’aucun n’avait une puissance 
réelle. 

Les düTérens partis unis dans leur opposition 
étaient forts ; mais à mesure que chacun mar- 
chait isolé et arrivait à la tête des affaires , son 
incapacité pour s’y maintenir se révélait. Sans 
savoir où s’arrêter , ni sur quels bras s’appuyer, 
le gouvernement s’avançait nécessairement d’un 
pas chancelant. Je l’ai suivi jusqu’au bout de la 
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carrière ; j’ai annoncé sa fin , maintenant j’écris 
son épitaphe, et en même temps je prends à té- 
moin la postérité , 

U Que la violence est toujours fatale à la fai- 
blesse qui l’emploie, et qu’une théorie absolue 
est l’écueil le plus dangereux d’un trône consti- 
tutionnel. » 
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ilcoue be la üleetauratton. 


Bienfaits de la Restauration de 1817 â 1837. — Les plaies de la 
France se cicatrisèrent* — Progrès de l’agriculture, des manu- 
factures, delà librairie. — Nouvelle philosophie, nouvelle lit- 
térature, nouvelle race. — La vieille et la jeune France en 
présence. — Voie suivie par chacune. 


On aura beau crier contre les fautes de ses mi- 
nistres, contre ses factions et ses troubles, la res- 
tauration n’en est pas moins une puissante époque 
de progrès. Jamais peut-être aucun pays ne fit 
en civilisation des pas plus rapides que la France 
de 1815 à 1830. 

Le soldat ambitieux et l’enfant enthousiaste 
peuvent s’arrêter avec amour aux récits de ces 
exploits presque merveilleux qui placent sur un 
si haut piédestal les efforts du génie humain ; 
mais , dira le politique de sang-froid , la tour de 
Babel , le monument le plus élevé qu’on ait ja- 
mais connu, était le moins utile et le plus sûr de 
rester inachevé ; le mérite d’un règne doit se me- 
surer d’après les bienfaits qu’il donne et non d’a- 
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près l’admiration qu’il excite. La bataille de 
Waterloo laissa la France en proie à deux inva- 
sions. Les dégâts commis sur son territoire fu- 
rent estimés à quinze cents millions , et elle fut 
condamnée à payer la même somme aux alliés. 
De 1818 à 1827, en neuf ans seulement, dit 
M. Dupin, U ces blessures profondes et terribles 
furent cicatrisées et guéries. Pendant vingt-trois 
ans de guerres quinze cent mille hommes avaient 
péri , et en treize années ces pertes étaient ré- 
parées. L’agriculture , qui avait tant souffert de 
la présence de l’étranger ( un seul département 
perdit pour 78 millions), se releva florissante. » 
Les manufactures de laine, de coton , de soie, 
avaient , grâce aux progrès de la mécanique et 
aux expériences de la chimie , multiplié singu- 
lièrement les ressources de l’industrie et les 
jouissances du luxe. La population de Lyon seul 
s’était élevée en onze ans de cent à cent cin- 
quante mille habitans. Le produit des impôts in- 
directs , ce signe des richesses et des jouissances 
d’un peuple , avait augmenté de 28 pour 100 
dans l’intervalle de 1818 à 1827. Les douanes 
et la poste rapportaient davantage, la loterie 
moins ; et, circonstance qu’il ne faut pas oublier 
dans les détails d’une administration , les frais de 
perception avaient diminué à mesure que les re- 
venus augmentaient. Le nombre des feuilles im- 
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primées était , en 1814, de 48,675,039 ; et en 
1826 , de 144,564,094 ; ainsi les productions 
de l’esprit humain avaient subi un accroissement 
plus grand encore et plus rapide que les autres 
produits. 


AcC«niS!IBMEH!l ARHOBLII PoUR CRHT. 

De la population humaine » 

Du nombre des chevaux i 

Du nombre des moutons I i;4 

Des consommations indiquées par les contributions 

indirectes 3 

Idem par les octrois 3 3/4 

Des opérations industrielles indiquées par le revenu 

des patentes 3 3/4 

De la circulation indiquée par le revenu de la Poste. . 3 i/4 

Du commerce indiqué par les droits de douane 4 

Des productions industrielles indiquées par l’extrac- 
tion de la houille 4 

Ideni par la fabrication du fer 4 l/S 

Des publications de la presse périodique et non pério- 
dique 9 t/4 


Ce tableau nous montre (est-il dit dans la pe- 
tite brochure * d’où je tire ces citations ) « que 
l’accroissement numérique de la population est 
moindre que celui de toutes les forces maté- 
rielles, que celui de tous les produits du tra- 
vail ; et que l’accroissement des publications , 
qui représente l’activité progressive de l’esprit , 


' Les Forces électorales , par Ch. Dupin. 
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est \e plus grand de tous. » En trois ans , de 1817 
à 1820, les écoles élémentaires ont reçu de 
856,212 à 1,063,919 élèves; et le nombre de 
ceux qu’on a instruits dans ces établissemens , 
de 1816 à 1826 , a été évalué à cinq millions et 
demi. Des écoles d’arts, d’agriculture, de scien- 
ces, se sont formées dans tout le royaume, et 
de ce puissant flot d’opinions nouvelles est sortie 
une philosophie nouvelle et plus noble , une lit- 
térature nouvelle plus riche, plus brillante, plus 
mâle. Ce fut une véritable renaissance pour l’es- 
prit , et au même moment surgit une race nou- 
velle, une race qui n’avait ni les idées, ni les be- 
soins , ni l’histoire des races précédentes. 

Ce fut là la vraie révolution : dans les treiïe 
dernières années une population de douze mil- 
lions et demi avait grossi les rangs de la jeune 
France; une population de dix millions, appar- 
tenant à la vieille France, était descendue dans 
la tombes En 1828 , il y avait 25,089 électeurs 
du nouveau régime y et 15,021 de l'ancien. Ainsi, 
les deux générations étaient en présence. L’une 
rendit les ordonnances , l’autre éleva les barri- 
cades. 


TOME H. 
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iTea ©rbonnances. 


N’étaient pas asses violentes pour les vues du pouvoir; Char- 
les X aurait agi plus sagement s’il s’était jeté tout-à-fait dans 
les bras de l’armée. — Le peuple fit moins attention é l’acte 
même du gouvernement qu’i ses intentions. — Il vit que si 
les premiers moyens échouaient, on en essaierait d’autres. 


Le 26 juillet parurent les Ordonnances , pré- 
cédées de ce fameux rapport , aussi remarquable 
par l’éloquence de la rédaction que par les faits 
qu’il renferme. Comme document historique, 
e’est la plus singulière protestation publique 
contre la liberté constitutionnelle qui fut jamais 
dressée dans un pays constitutionnel ; comme 
pièce d’éloquence , ce rapport nous prouve que 
l’arbitraire ne manquera jamais de défenseurs 
habiles et peut-être consciencieux , même dans 
les crises les plus difficiles et les plus fâcheuses. 
Les Ordonnances tuaient la liberté de la presse, 
et changeaient le système d’élection dans un sens 
favorable aux intérêts aristocratiques. 

On a beaucoup crié contre la violence de ces 
ordonnances , qu’on a certes exagérée j je n’hé- 
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site pas à le dire , elles n’étaient pas assez vio- 
lentes pour les vues du pouvoir. L’état des esprits 
était tel qu’il est au moins douteux qu’une autre 
chambre , élue même d’après le nouveau mode , 
n’eût pas donné une majorité opposée au minis- 
tère Polignac. Ët là était la folie ; car lors même 
que le gouvernement n’eût pas éprouvé de ré- 
sistance immédiate , ce n’eût été qu’un commen- 
cement d’embarras. Charles X aurait agi plus 
sagement s’il avait fait la déclaration suivante : 
U M’étant convaincu par l’expérience que mes 
sujets ne sont pas propres à la Charte que je 
leur ai octroyée , je la retire , et je me jette 
dans les bras de l’armée. » Cette conduite eût été 
plus habile ; le roi aurait pu rallier ses partisans 
par une apparence de force ; il eût plu peut- 
être à l’armée en s’adressant franchement à 
elle , tandis qu’assurément il ne se serait pas fait 
plus d’ennemis , et ne se serait pas séparé plus 
complètement qu’il ne l’état du grand corps de 
la nation. 

Le peuple eut moins égard à l’acte en lui-même 
qu’aux intentions qui le dictèrent. On vit que le 
but du monarque était de gouverner d’après son 
bon plaisir ; que, pour arriver à ce but, il altérait 
la forme du gouvernement ; et que , si cette pre- 
mière épreuve était malheureuse , il avait bien 
la volonté d’en essayer une autre. 
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Uroolution be T 830 . 

1 . 


Conduite des journaux et des journalistes. — 37 , la lutte com- 
mence auPalais-Boyal; a$, les troupes se concentrent snr plu- 
sieurs points ; le courage du peuple grandit; plans du duc de 
Raguse ; jusqu’i quel point il réussit. — Nuit du a 8 . — La 
grande attaque du peuple parisien. — Retraite des troupesdes 
Tuileries aux Champs-Elysées. — Commandement ôté au duc 
de Raguse et donné au duc d’Ângoulêrae. — Ordre de marcher 
vers Saint'Cloud. 


Grâce à l’énergie de la presse j qui n’avait qu’à 
choisir entre la résistance ou la mort , les Pari- 
siens sortirent de ce calme , avant-coureur de 
l’orage , qui avait suivi les ordonnances royales. 

Lesgérans des journaux libéraux, forts de l’o- 
pinion deM. Dupin et de l’ordonnance de M. de 
Belleyme ' , rédigèrent une protestation. Per- 


' Président du tribunal de première instance , il déclara que 
l’ordonnance relative 4 la presse était illégale dans la forme , 
injuste dans scs applications immédiates , et reconnut aux 
journalistes le droit de continuer 4 paraître. 

{Note de l'auteur.) 
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siiadés que le gouvernement aurait d’abord le 
dessus (on ne pouvait s’imaginer qu’un pouvoir, 
qui de propos délibéré provoquait l’insurrection , 
n’avait pas pris ses mesures pour la comprimer), 
M. Thiers, M. Carrel et leurs collègues, se 
montrèrent à la hauteur des circonstances. Vé- 
ritables gardiens des libertés publiques , ils se 
placèrent à l’avant-garde des défenseurs du peu- 
ple ; ils savaient que la liberté d’un pays n’est 
pas long-temps en péril , lorsque des citoyens 
sont prêts à souffrir pour cette liberté. <( Le ré- 
gime légal , disaient-ils , est interrompu ; celui 
de la force est commencé. » Paroles qu’on de- 
vrait se rappeler aujourd’hui j car on s’en serait 
souvenu si cette révolte qu’ils j>rovoquaient n’était 
pas devenue une révolution.Ce fut le 27 que la 
lutte commença. Aux armes! aux armes ! crièrent 
les étudians , sautant sur les chaises du Palais- 
Royal. 

La cavalerie nettoya la place ; la gendarme- 
rie chargea dans les rues ; un homme fut tué dans 
la rue du Lycée. « J^ive la Charte! » criait la 
foule furieuse , s’élançant de tous côtés et sans 
craindre la fusillade , attaquant les troupes avec 
des bâtons et des pierres. Alors des barricades 
commencèrent dans la rue Saint-Honoré , les 
marchands fermèrent leurs boutiques, les soldats 
(le 15* de ligne) refusèrent de tirer, et la con- 
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science d'ane canse invincible anima les cœurs 
d’une indomptable énergie. 

Le 28 les troupes se portèrent en masse sur les 
points les plus importons , quittèrent plusieurs 
rues qu’elles avaient occupées la veille , et cet 
abandon fit voir au peuple que sa résistance avait 
été jusqu’alors couronnée de succès. Son courage 
grandit, ses vues s’élargirent; on ne cria plus 
J^ive la Charte! mais A bas les Bourbons t Le 
duc de Raguse insistait pour des concessions ^ , 
les ministres déclarèrent Paris en état de siège; 
et au milieu d’un conflit de conseils et d’ordres 
inutiles , plus forte que la voix de l’autorité gron- 
dait la tempête populaire qui , terrible , allait 
soulever les cœurs £t jeter au loin des idées et 
des sentimens destructeurs des trônes. Le maré- 
chal hésitait : occuperait-il une position et pren- 
drait-il conseil des événemens ? valait-il mietix 
évacuer Paris et camper hors des murs , ou mar- 
cher au cœur de la ville contre les révoltés ? 

Le dernier plan était le plus hardi et peut-être 
le meilleur : par les boulevards et par les quais , 
vers la Bastille , la place de Grève et le marché 
des Innocens , marchaient les troupes ; et le bruit 


> « L’honneur de la couronne peut encore être sauvé, disail- 
■1 à Charles X ; demain ce sera impossible. » 

{Note de l'auteur.) 
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de la cavalerie , le roulement des lourds caissons 
sur le pavé , les cris , les coups de fusil du peu- 
ple, annonçaient que la lutte recommençait; de 
chaque porte , de chaque coin de rue , de chaque 
fenêtre , un ennemi invisible et invulnérable lan- 
çait le feu. Et pavés , tuiles , bouteilles , boches , 
morceaux de plomb , tombant comme la grêle 
du haut des maisons, écrasaient les soldats qui, 
sans pouvoir se défendre , ne désiraient pas la 
victoire , quand l’honneur leur défendait la dé- 
faite. 

Des arbres abattus, des voitures renversées et 
des tonneaux remplis de pierres , arrêtaient à 
chaque pas la cavalerie ; de tous côtés les vété- 
rans de Napoléon et les élèves de l’École polytech- 
nique animaient le peuple; la garde nationale 
reparaissait en uniforme; toute la ville se battait, 
et le drapeau tricolore flottait sur les tours de 
Notre-Dame. 

Cependant , malgré la résistance qu’elles ren- 
contraient à chaque pas , les quatre colonnes qui 
s’étaient mises en marche arrivaient à leur poste. 
Le général Saint-Chamans suivit les boulevards 
jusqu’à la Bastille , et repoussé de la rue Saint- 
Antoine, revint par le pont d’Austerlitz et l’es- 
planade des Invalides à la place Louis XY. Le 
général Talon passa le Pont-Neuf, alla jusqu’à 
lu Grève , et à la tête de sa troupe enleva l’Hô- 
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tel>de-Vilie qui était alors au pouvoir du peu- 
ple ; mais, n’ayant pas de munitions, il fut forcé 
de l’évacuer pendant la nuit. Le général Quin- 
sonnas arriva , sans perdre beaucoup de monde , 
au marché des Innocens, où il se trouva bloqué 
de tous côtés. Délivré de cette position critique 
par la valeur incroyable d’un bataillon Suisse , 
il prit position le long du quai de l'École, comme 
l’indiquaient ses ordres. Le général Wall se ren- 
dit de la place des Victoires à la place Vendôme 
sans obstacle. Tel fut le résultat des opérations 
militaires du 28. Le peuple crut un moment la 
partie perdue , et beaucoup de gens qui s’étaient 
montrés les plus ardens à commencer la lutte , 
quittaient Paris. Mais tandis qu’on s’imaginait 
ainsi que les troupes avaient le dessus , les trou- 
pes elles-mêmes sentaient leur défaite. C’était 
l’opinion du duc de Raguse. u Je ne dois pas vous 
cacher, » disait-il dans une lettre au roi, « que la 
situation des choses devient déplus en plus grave ^ » 
C’était l’opinion du général Vincent, qui força 
l’appartement du roi et lui déclara te que tout était 
perdu , et qu’il n'y avait plus qu’à rapporter les 
ordonnances. » 

M. de Polignac persistait encore, et un remit 
au troisième jour pour prendre une décision dé- 
finitive. 

D’après un ordre que le duc de Raguse avait 
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reçu de Saint-Cloud , les forces royales étaient 
alors concentrées aux Tuileries , au Louvre et 
au Palais-Royal. 

Paris tout entier, à l’exception de ces points , 
était au pouvoir des Parisiens. Les postes que les 
soldats avaient enlevés le matin furent évacués 
le soir , et les premières craintes excitées par la 
reprise de l’Hôtel-de- Ville furent plus que dis- 
sipées par son abandon ultérieur. La nuit vint ; 
s’il est vrai , comme dit Tacite , que l’esprit du 
guerrier s’assombrit à l’aspect d’un ciel désas- 
treux , que les étoiles pâles et ternes communi- 
quent à l’ame leur teinte incertaine , et que les 
entreprises de minuit languissent sur les présages 
d’une lune voilée , le citoyen-soldat fut favorisé 
par les auspices : dans la nuit du 29 , brillait au- 
dessus de sa tête le firmament pur et glorieux 
comme sa cause. Et maintenant toute la cité veille 
au loin; chaque œil est éveillé, chaque main agit. 
Ici on dépave les rues , là on plante des torches. 
Les uns préparent leurs armes ; partout vous 
voyez les femmes se mêler aux cumbattans , et 
tantôt partager leurs travaux , tantôt panser leurs 
blessures. 

Le mystère de la nuit n’est troublé par aucun 
bruit lointain , aucun bruit de désordre; mais 
partout un murmure immense et confus : le toc- 
sin et le canon se taisent, les coups de fusil ne se 
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font plus entendre , et pas une voiture ne roule 
sur le pavé ; mais les arbres qu’on scie , les pavés 
qu’on enlève, l’échange des mots d’ordre, la 
marche des sentinelles, les gémissemens des bles- 
sés , tous ces mille bruits , mêlés et confondus , 
n’en forment qu’un seul étouffé et solennel, plus 
imposant, plus terrible peut-être dans ce moment 
de panse quele tonnerre de l’artillerie ouïe choc 
des escadrons qui se heurtent. 

Le matin il y avait dans Paris six mille barri- 
cades. Les principales forces, du roi étaient au 
Louvre , sur la place du Carrousel , sur la place 
Louis XV, au boulevard de la Madeleine et à la 
place Vendôme , tandis que le canon était placé 
de manière à balayer la rue de Richelieu et la 
place du Palais-Royal. La journée commença 
par une proclamation qui déclarait que les hos- 
tilités étaient suspendues du côté des troupes 
royales : elle fut sans effet. Le courage do peuple 
était animé par la lutte du jour précédent, par 
les travaux de la nuit dernière , par la vue de 
l’uniforme national qui brillait maintenant dans 
tous les groupes, et du drapeau tricolore qui flot- 
tait à toutes les fenêtres. 

Les petites bandes qui jusqu’alors avaient 
parcouru la ville en tirailleurs , formaient des 
troupes plus réglées , et combinaient leurs plans 
de résistance et d’attaque. Brûlant de combattre 
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en avant, à la tête des Parisiens marchaient Tar- 
dente jeunesse de l’École polytechnique , les 
étudians en médecine et en droit , et , derrière 
eux, les flots d’une populace déterminée; brûlant 
de combattre, ils arrivaient par le faubourg Saint- 
Honoré et par le boulevard , par le faubourg 
Saint-Germain et les ponts; brûlant de com- 
battre, ils se précipitaient sur la place Louis XV, 
oû les soldats , épuisés de fatigue et de faim , 
dégoûtés de leur cause et de la lâcheté de ceux 
qu’ils défendaient, regardaient encore sans peur 
les masses farouches et irritées qui les mena- 
çaient de toutes parts. 

On eut un moment l’espoir d’un armistice : 
le duc de Raguse entra en pourparler avec les 
citoyens qui avançaient par la rue de Bichelieu; 
mais dans un autre quartier, sans qu’on s’y at- 
tendit , le feu recommença. Le Louvre , évacué 
par erreur, avait été envahi par le peuple ; les 
troupes stationnées sur la place du Carrousel 
furent s.iisies d’une terreur panique ; le com- 
mandant eut à peine le temps de monter à che- 
val; il fît une décharge à la tête de ses hommes, 
et nettoya un instant la cour du Carrousel. Mais 
bientôt on entra aux Tuileries par la porte du 
pont Royal. Ceux qui les défendaient sautèrent 
par les fenêtres dans le jardin : la discipline 
était méconnue, la frayeur universelle, et les 
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derniers efforts du général ne servirent qu’à 
mettre un peu d’ordre dans la retraite. Un ba- 
taillon suisse , rangé dans le jardin , couvrit, 
l’arrière-garde : les troupes de la place Louis XV 
continrent les masses du faubourg Saint-Honoré, 
et protégèrent la retraite des soldats qui étaient 
encore sur le boulevard de la Madeleine. Ils 
se retirèrent par les Champs-Élysées ; à la 
barrière de l’Étoile, le maréchal reçut la lettre 
qui lui annonçait la nomination du duc d’An- 
goulênie comme général en chef, avec l’ordre de 
diriger les forces royales sur Saint-Cloud. 

Paris était alors vainqueur : la lutte des trois 
jours était finie. Le peuple avait combattu bra- 
vement , en désespéré ; et bien que le résultat 
fut incertain, dès le commencement il avait 
trouvé des défenseurs courageux et déterminés 
dans les autorités législatives et civiles de la 
France. 
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a6i résiilance civile des journalistes. — Kéunion de députes. — 
Opinion de M. de Laborde ; de M. Périer. — Jusqu'i quel 
point il avait raison. — 27, réunion de députés chez M. Pé- 
rier. — Première réunion de députés chez M. Puyraveati ; se- 
conde chez M. Bérard. — Rédaction d'une proclamation , et 
message au duc de Raguse. — Noms de tous les députés libé- 
raux alors à Paris mis au bas de la proclamation. — 29, réu- 
nion de députés , changement dans les idées. — Supposition 
d’un gouvernement provisoire , par M. Bérard. — Vrai gou- 
vernement provisoire. — Ce qui s’était passé à Saint-Cloud , â 
la cour et dans le ministère. — 27, M. de Polignac donne le 
gouvernement de Paris au duc de Raguse. — Manque de prépa- 
ratifs dans Paris. Le conseil s’assemble le soir, et déclare 

la ville en « état de siège. » — Charles X était parfaitement 
tranquille. — a8, le roi aurait pu obtenir des conditions favo- 
rables. — Il ne se croyait pas en danger. — Messe, whist, ré- 
ceptions comme d’habitude. — En vain une députation atten- 
dait M. de Polignac. — Confusion parmi les troupes. — Les 
camps de Lunéville et de Saint-Omer reçoivent l’ordre de mar- 
cher. — Les ministres ignoraient même le 29 la situation réelle 
des choses. — Avis du duc de Raguse au conseil, opinion de 
M. de Polignac. — Mission de MM. d'Argout et Sémousille à 
Saint-Cloud. — Dans quelles dispositions ils trouvèrent le 
roi. — Les ordonnances sont rapportées d’après l’avis du mi- 
nistère. — Nouveau ministère ; le général Gérard, M. de Mor- 
temart et M. Périer. — Charles X ne veut signer que la nomi- 
nation de M. de Mortemart à la présidence du Conseil. — 
TOME II. * G 
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Funestes effets d’un retard. — La fortune de Charles X se re- 
trouve encore en face de la fortune de Lafayette. 


Le 26 , les journalistes étaient convenus de 
publier la protestation dont j’ai parlé , et un grand 
nombres d’électeurs , rassemblés au bureau du 
National J avaient décidé le refus de l’impôt. Il 
y avait eu aussi une réunion de députés libéraux 
chez M. de Laborde : les avis y furent partagés. 
MM. de Laborde , Yillemain et Daunou soute- 
naient que la violation de la Charte avait dégagé 
le peuple de ses sermens ; que les députés alors 
à Paris devaient se prononcer hautement dans 
ce sens , et qu’aux forces déployées par la cou- 
ronne contre la nation , les représentans de la 
nation devaient résister par la force. M. Périer 
était beaucoup plus modéré : à ses yeux, la Cham- 
bre était dissoute légalement ; les ordonnances 
mêmes , bien qu’imprudentes et folles , ne vio- 
laient pas la lettre de la Charte.» Et même, » ajou- 
tait-il, quand elles seraient contraires à la Charte 
il n’appartiendrait a aucune réunion d’individus 
de décider entre le souverain et le peuple. Gar- 
diens de la paix publique , bornons-nous à pré- 
senter au roi une adresse respectueuse, où nous 
demanderons le rappel des mesures qui trouble- 
raient la tranquillité du pays. » 

M. C. Périer avait raison. Une résistance im- 


Digitized by Google 



ET LES FBIkNÇAIS. 


67 


provisée contre «n gonvemeraent qui a pu se 
préparer à la latte, est, la plupart du temps, un 
expédient chanceux. Un recours aux armes est , 
s’il échoue , plus fatal à la cause populaire que 
la soumission la plus passive. C’est seulement 
dans des cas extrêmes et très rares qu’un politi- 
que sage excusera la violence ; si la modération 
promet moins , on risque aussi moins avec 
elle. 

D’ailleurs , il est inutile de déguiser le fait, 
le droit que s’était arrogé Charles X eût fourni 
matière à contestation , si on l’eût abandonné à 
la décision calme et froide des magistrats. Mais 
il y a des cas où l’on ne peut attendre tranquil- 
lement le jugement des légistes. Figurons-nous 
un peuple qui , les bras croisés , les yeux bais- 
sés vers la terre et perdu dans les méditations les 
plus paisibles et les plus profondes , s’avance 
vers un habile jurisconsulte ,etluideraande avec 
douceur s’il a droü de résister au gouvernement : 
alors certes , quel que soit son droit , la soumis- 
sion sera sage et politique. Mais quand tout un 
peuple sent , comme par une inspiration sou- 
daine , que le gouvernement est changé , que ses 
libertés sont violées , ses lois brisées , il ne se 
trompe pas , il ne peut se tromper , lors même 
que tous les légistes de la terre viendraient lui 
déclarer le contraire , tous les codes de l’univers 
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à la main : il a le droit de résister ; bien plus , 
il est sûr de résister avec succès. 

. M. Périer et ceux qui étaient de son opinion 
parlaient alors et pensaient comme des gens 
raisonnables ; mais dans les grandes crises , cette 
mmtié de nous-même qui est sous l’influence de 
l’imagination et de la passion , s’élève au-dessus 
de notre raison ordinaire ; son jugement est plus 
rapide et plus sain , sa prescience plus nette 
et plus sympathique. Dans les grandes crises 
l’homme de sentiment a raison, l’homme de cal- 
cul a tort. Quelques discours passionnés de Mi- 
rabeau ont décidé la révolution de 1789. 

La réunion chez M. de Laborde fut sans résul- 
tat : il y en eut encore une le chez M. Périer. Là 
MM. Mauguin , Bertin de Vaux , de Puyraveau 
se rangèrent à l’opinion exprimée la veille par 
M. de Lahorde ; MM. Sébastian! et Dupin furent 
pour celle de M. Périer.Âprès une discussion sur 
la convenance d’une lettre à Charles X , on remit 
au lendemain pour se décider. 

Le 28 , MM. de Puyraveau, Mauguin , Laffitte, 
et le général Lafayette ( alors arrivé à Paris ) dé- 
clarèrent que toute réconciliation était impossi- 
ble , et furent d’avis d’inviter la Chambre à s’ap- 
puyer sur les barricades populaires. MM. Dupin, 
Sébastian! et Guizot protestèrent encore contre 
tout acte illégal , et prétendirent que les députés 
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(levaient s’interposer comme médiateurs et se 
prononcer seulement comme défenseurs de l’or- 
dre public. On s’arrêta enfin à une proclamation 
dans ce sens , sorte de compromis entre les deux 
partis, malgré l’opposition de M. Lafbtte qui la 
trouvait au-dessous des exigences du moment, 
il fut résolu en outre qu’un enverrait une dépu- 
tation au duc de Raguse , avec ordre , au nom 
de la loi et sur sa responsabilité personnelle, de 
contenir la fureur des troupes. On se sépara à 
deux heures pour se retrouver à quatre chez 
M. Bérard. 

Ainsi les résultats de cette assemblée furent 
une proclamation ( qui devait être publiée le len- 
demain ) ' , un message au duc de Raguse , et une 
déclaration du général Lafayette qui se plaçait à 
tout hasard à la tête de l’insurrection. 

Dans le court intervalle de la première à la 
seconde réunion des députés , les espérances du 
jieuple avaient paru baisser : Marmont ne vou- 
lait pas traiter à moins qu’on ne se rendit sans 
condition ; et cette réponse n’était guère propre 
à relever les courages chancelans. 

MM.Villemain, Bertin de Vaux et Sébastiani 
refusèrent , malgré l’énergie que les deux pre- 


> Elle fui donnée é M. Cosle, gérant du Temps, qui lui donna 
une couleur plus populaire et plus forte. 

fi. 
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miers avaient montrée jusqn’alors, de signer la 
proclamation du matin , et se retirèrent en dépit 
des remontrances de leurs collègues. Cependant 
des nouvelles meilleures arrivèrent avant qu’on 
ne se séparât, et M. Guizot, bien qu’il eût le désir 
de transiger avec la couronne dans un moment 
plus favorable , montra beaucoup de courage et 
de présence d’esprit dans cette crise importante. 
Il proposa d’ajouter à la proclamation les noms 
de tous les députés du parti libéral qu’on savait 
être à Paris. Après une légère discussion , cette 
mesure fut adoptée , grâce à une observation de 
M. Laffitte : si le peuple est vaincu , disait>il, il 
n’y a qu’une seule crainte , c’est de voir les dé- 
putés dont on a usurpé les noms sans leur consen- 
tement renier cette signature ; mais si les choses 
tournent autrement , bien peu rappelleront leur 
absence , ou se fâcheront de ce qu’on ait ainsi usé 
de leurs noms*. On se rendit encore à huit heures 
chezM. Puyraveau. Lafayette , Mauguin et La- 
borde opinaient toujours pour qu’on se décidât 
franchement : ils proposaient de se montrer en 
public avec l’uniforme de députés et la cocarde 
tricolore au chapeau ; mais le général Sébastian! 
voulait qu’il restât un pouvoir capable de média- 
tion, et qui ne fût compromis par aucun acte 


‘ On oublia M. Dupin qui en exprima un grand regret. 
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d'hostilité contre Charles X. Ceux qui étaient de 
la première opinion convinrent de se trouver le 
lendemain à cinq heures chez M. Laffitte. 

On y était à onze heures et non à cinq , et au 
lieu de dix députés comme la veille, on en comp- 
tait trente à quarante. Les dispositions étaient 
tout-à-fait changées, même chez ceux qui, lejour 
précédent , montraient le plus de modération 

11 faut se rappeler qu’alors les Suisses et la 
garde royale résistaient encore , mais battaient 
en retraite. Chassés de poste en poste , ilssecon- 
centraient enfin sur les Tuileries et la place 
Louis XV. Ce n’était pas seulement cette retraite 
des troupes qui inspirait à la cause populaire 
une confiance, garant de merveilleux succès. 
M. Bérard , je crois , eut l’idée ingénieuse et 
hardie de simuler un gouvernement provisoire 
composé du général Gérard , de Lafayette et du 
duc de Choiseul. Ce gouvernement n’existait pas, 
mais on s’y prenait habilement pour faire croire 
à sa réalité , et une sentinelle placée à l’Hôtel- 


■ Ce changement était bien naturel, car les événemens avaient 
aussi singulièrement changé, et on ne doit attacher â ces revi- 
remens d’opinions ni ridicule ni blâme. Ce qui était prudeucc 
hier est timidité aujourd'hui; et bien qu’on ait besoin dans ces 
crises d’hoinmes d'énergie, il n’est pas moins avantageux d’avoir 
des gens calmes et prudens. Nous sympathisons avec l'audace , 
mais rien ne nous force i blâmer les sages. 

(Noie de l'auteur.) 
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de-Ville repoussait tous ceux qui demandaient 
audience à ce pouvoir imaginaire par celte 
phrase : « On ne passe pas; le gouvernement 
est en conférence. » Cette nouvelle delà création 
d’un gouvernement produisit un eflet magique ; 
elle dissipa les derniers doutes sur le triomphe 
du peuple. Voici où on en était le matin du 29 , 
quand on se rendit chez M. Laffitte, et ce fut 
alors qu’une commission formée de cinq députés 
(MM. Laffitte, Schonen, Puyraveau , Lobau et 
C. Périer) remplaça la fiction de M. Bérard. 

Il me reste à raconter ce qui s’était passé 
pendant tout ce temps dans le ministère et à la 
cour. Le matin du 27 , M. de Polignac instruisit 
le roi des troubles de la soirée précédente , et 
Charles X confia au duc de Raguse le comman- 
dement si fatal à sa réputation et à sa fortune. 
A son arrivée à Paris le maréchal ne trouva rien 
de prêt pour la résistance à laquelle le gouver- 
nementaurait dùs’attendre. Les troupes n’étaient 
pus même consignées dans leurs quartiers , et il 
fallut attendre l’heure du rappel pour les ras- 
sembler. Gomme les choses ne se passaient pas 
aussi tranquillement qu’on l’espérait , le conseil 
délibéra le soir et décida Vétat de siège qui fut 
proclamé le lendemain matin. Pendantee temps 
Charles X , qui avait ordonné au duc de Raguse 
de revenir le soir à Saint-Cloud si le calme était 
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rétabli , resta malgré son absence dans la sécurité 
la plus complète. « Il n’y a rien , » dit-il à un de 
ses officiers ; «( je l’avais autorisé à revenir, mais 
il a bien fait de rester. » 

Le 28 fut le jour décisif. La cour aurait pu ce 
jour-là faire sa paix dignement : c’était le mo- 
ment où l’on croyait les troupes victorieuses et 
où le duc le Raguse , qui demandait aux députés 
de céder , insistait vivement auprès du roi pour 
des concessions. Mais la même fatalité qui poussa 
Charles R' à rejeter les sages conseils de Cla- 
rendon , planait sur Saint-Cloud M de Komie- 
rowski , porteur d’une dépêche du maréchal , ne 
fut pas honoré d’une réponse écrite ; on le chargea 
simplement de dire à M. de Raguse de tenir hon , 
de réunir ses forces sur h Carrousel et à la place 
Louis XV , et d’agir avec les masses. On était à 
la cour dans la plus parfaite quiétude ; le matin 
la messe , les cérémonies et les réceptions d’u- 
sage; le soir, le ster au whist. On s’inquiétait 
moins des destinées de la nation que de la re- 
tourne d’une carte. 

Vainement une députation attendait M. de 


' Si M. LalEtte et le general Gérard proposaient un accommo- 
dcmenl , c'était de l'insolence et ils étaient forts, ou c’était de U 
crainte et ils étaient faiMcs ; et l'on devait mépriser également la 
présomption et la timidité des rebelles. 

{Note de V auteur.) 
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Polignac , qui crut montrer de la fermeté en ne 
montrant que de l’imbécillité. On lui dit que les 
troupes passaient du côté du peuple, u Ëh bien ! 
il faudra tirer sur les troupes. » 11 n’y avait ni 
fourrages pour les chevaux , ni vivres pour les 
soldats, qu’importe? De pareilles bagatelles ne 
devaient pas troubler le repos du roi et la sécu- 
rité de son ministre. Cependant il fut décidé le 
soir que l’on distribuerait un mois de paie aux 
soldats actuellement à Paris , et on envoya aux 
camps de Lunéville et de Saint-Omer l’ordre de 
marcher sur Saint-Cloud. Les ministres bloqués 
aux Tuileries , étaient , même le 29 , dans la plus 
complète ignorance de la véritable nature de 
l’insurrection ; ils prirent pour un complot ce qui 
fut un mouvement général et spontané, k Ce sont 
les fédérés qui ont conservé leur ancienne orga- 
nisation , » dit M. de Peyronnet. 11 fut bientôt 
détrompé. Le duc de Raguse parut au conseil , 
et proposa de rapporter les ordonnances et d’en- 
trer en arrangement avec le peuple ; le pouvoir 
des ministres n’allait pas si loin. « Venez, et 
obtenez-le du roi , » dit M. de Peyronnet. « Il 
ne saurait y avoir pour la cause royale rien de 
plus heureux que les circonstances actuelles , n 
dit avec entêtement le prinee de Polignac. Dans 
ce moment arrivaient M. d’Argout et M. de Sé- 
raonville qui pressèrent les ministres de prendre 
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au pins vite des mesures de conciliation. Comme 
ils ne pouvaient s’entendre * avec M. de Poli> 
gnac , iis partirent pour Saint*Cloud , où arriva 
bientôt le maréchal lui-méme après la déroute 
complète de ses troupes. 

Dans quelles dispositions trouvèrent-ils le roi? 
Déjà , avant que M. de Sémouville ne parût , le 
duc de Mortemart avait essayé deux fois inutile- 
ment d’obtenir le rappel des ordonnances, u Bah ! 
bah I ce n’est rien , » dit Charles X , « ne vous 
inquiétez pas , ne vous inquiétez pas ; je ne veux 
pas monter en charrette comme mon frère * , » 
fut sa seule réponse à toute prière de concession 3. 

Cependant il fut obligé de céder à l’avis de ses 
ministres.Les ordonnances devaient être rappor- 
tées , M. de Mortemart avoir le titre de président 
du conseil , et C. Périer et le maréchal Gérard 
faire partie d’un nouveau ministère. Mais on ne 


’ M. de SémoDvilIe et M. de Polignic éprouvèrent l’un pour 
l’autre le mépris d'un homme du monde pour un enthousiaste , 
et celui d’un enthousiaste pour un homme du monde. 

{Noie de Vanteur.) 

* Il n’y a rien de plus entété qu’un homme faible, Charles X 
eut toute sa vie l’idée que son frère avait péri par manque de 
fermeté. {Note de C auteur.) 

3 La seule circonstance qui parut le toucher fut la position de 
la duchesse d’Angouléme qui voyageait alors dans les provinces, 
et qui pouvait être exposée aux violences populaires. 

{Note de V auteur.) 
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parvint à arracher la signature de Charles X que 
pour la nomination de M. de Morteinart. Pour 
le reste , ainsi que pour l’ordonnance de conyo- 
cation des Chambres pour le 3 août, il refusa , et 
vingt-quatre heures s’écoulèrent , pendant que 
le proverbe « cdiaque minute est une heure , » 
s’accomplissait à la lettre... et alors la roue de la 
fortune , qui depuis' 1789 avait tourné si rapide- 
ment, sembla s’arrêter de nouveau au même 
point où elle s’était arrêtée quarante-un ans au- 
paravant , et elle écrasa le comte d’Artois, tandis 
qu’au point le plus élevé de sa courbe était.... le 
général Lafayette. 
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Marche du géaéral Lafayette i rHôlel-de-Ville. — M. Laffitte 
donne i M. Forbin-Janson un laissez-passer pour le duc de 
Mortemart qui ne se trouve pas au rendez-vous le 39. — Coa- 
séquences. — Soirée du 39 . — 3o • deux proclamations au 
peuple et i l’armée. — M. de Mortemart arrive. — Fatalité. 

— Agitation du peuple. — Nécessité d’une prompte décision. 

— Message à Neuilly. — Les envoyés reçus par le duc d'Orléans. 

— État des choses la nuit du 3o. — 3i « le duc d'Orléans ac- 
cepte la lieutenance du royaume. — Visite 1 l'Qôtel-de- Ville. 

— Sentimens du peuple. — Louis-Philippe est reçu par 
Lafayette. — Conversation. — l*r août, jour de jubilé. — 
3 août, abdication de Charles X et du Dauphin. — 8 , ouver- 
ture des Chambres. — 4> Chambre des pairs, qui s’était 
tenue jusqu’alors à l'écart, nomme une commission pour ré- 
pondre au discours du lieutenant-général. — 7 , le duc d’Or- 
léans invité par les deux Chambres â accepter la couronne. — 
Sa réponse. — 9 , L-ouis-Philippe proclamé roi des Français. 

— Ce qui était arrivé à Charles X, du 3o juillet au 3oaoût, 
lorsque ce prince infortuné s’embarqua à Cherbourg. 


« Vive Lafayette! Vive Lafayette! » C’é- 
tait le cri du peuple. De toutes les fenêtres , de 
tous les balcons d’où pleuvaient naguères les 
balles , les bouteilles cassées et les pavés , les 
Parisiens jetaient des fleurs sur la tête vénérable 

LA. FRAHCE ET LES ERAHÇ. T. II. 7 
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de l’ami de Washington , du vieux général de la 
garde nationale >. Partout flottaient les couleurs 
populaires , partout brillait la cocarde tricolore : 
voyez le héros de 89 , le vétéran de la révolu- 
tion , saluer , sourire, embrasser ses frères; en- 
tendez ces cris de joie et de triomphe; voyez 
cette foule qui se presse , ces chapeaux qui s’a- 
gitent en l’air... Le long cortège marche à l’Hô- 
tel-de-Yille. 

Pendant ce temps, M. Laffitte, informé des 
résolutions de Saint-Cloud, avait donné à M. For- 
bin-Janson un laissez-passer pour son beau- 
frère le duc de Mortemart. Il était convenu que 
le duc se rendrait ce soir-l.à chez M. Laffitte ; 
mais n’ayant pu obtenir du roi les nouvelles 
ordonnances, et retenu par le Dauphin, il 
manqua le rendez-vous. Cet événement fut peut- 
être le plus important des trois jours 


■ « Laissez. laissez, disait le vieux général ceux qui voulaient 

i 

soutenir ses (las; laissez, laissez, je connais tout cola mieux que 
vous. » {Note de l'auleur.) 

* Quoiqu'il y eût une confiance assez générale dans le succès 
définitif de la lutte, on ne la croyait pas alors terminée; les 
troupes pouvaient marcher sur la capitale dans toutes les direc- 
tions ; Paris pouvait être cerné : Il ne fallait pas compter sur sa 
population brave, mais inconstante. Ln royauté avait reçu une rude 
le^on. Le rappel des ordonnances et la nomination d'un ministère 
populaire était une victoire aussi grande qu'on pouvait l'espérer, 
sans courir les chances d'une guerre civile. Ou avait peur de la 
république; le duc d'Orléans ue s'était pas prononcé; le Jeune 
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M. Laffitte attendit vainement le due de Mor- 
teinart; resté seul avec MM. Thiers et Mignet-, 
il prit les premières mesures qui amenèrent au 
trône le roi actuel. Alors il fut résolu qu’on abaii- 
donnerait la branche aînée pour calmer les 
craintes des amis de la liberté, et qu’on donnerait 
la branche cadette pour garantie aux amis de 
l’ordre; alors furent fabriqués ces placards , ces 
proclamations, ces billets à la main, qui, affi- 
chés le lendemain matin dans toutes les rues de 
Paris , dirigèrent et fixèrent l’opinion publique. 

Dans la matinée du âO parurent deux procla- 
mations : l’une , du gouvernement provisoire , 
annonçait que Paris était aux mains du peuple ; 
l’autre , du général Gérard, offrait une amnistie 
à l’armée. En ce moment le duc de Mortemart 
arriva de Saint-Cloud avec les ordonnances qu’il 
aurait dû avoir la veille. 11 y eut encore un 
retard qui fut mortel à la vieille monarchie >. 
M. de Sussy, chargé des nouveaux ordres, ne fut 


Napoléou ëuit i Vienne. Il est impossible de prononcer que 
Charles X ne serait pas encore aux Tuileries si le duc de Mortc- 
niart s'était rendu le ag chez M. LaiRlte. 

{Note de l’auteur.) 

■ M. de Mortemart, fatigué de la route (il était venu de Saint. 
Cloud par un chemin détourné) , n'ayant pas trouvé M. Laffitte 
chez lui, et ne pouvant aller qu'à pied à cause des barricades, fut 
obligé de charger M. de Sussy des ordonnances qui rapportaient 
celles du a5. {Note de l'auteur.) 
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pas assez tôt à la Chambre. Quand il se présenta, 
les députés avaient invité le roi actuel à se rendre 
à Paris ; M. Thiers , qui dit : « Les plus prompts 
aujourd’hui seront les plus habiles , » était déjà 
parti pour Neuilly; et déjà il avait obtenu de 
mademoiselle Adélaïde ( on ne trouva point le 
duc d’Orléans ) la promesse qu’en tout événement 
elle paraîtrait au besoin pour son frère. Lors 
donc que M. de Sussy arriva , le sort en était 
jeté ; la Chambre refusa de reconnaître le sou- 
verain an nom duquel il parlait. Lafayette et le 
gouvernement provisoire traitèrent son message 
encore avec plus de mépris. Après la lecture des 
papiers de M. de Sussy, M. de Puyraveau 
répondit : « Les Français ne veulent plus de roi , 
et une république vaut mieux que le gouverne- 
ment constitutionnel. » 

Le peuple , agité par diverses rumeurs , in- 
struit des négociations de Saint-Cloud , des réu- 
nions chez M. Laffitte et des conférences de 
l’Hôtel-de- Ville , le peuple , toujours défiant , 
commençait à murmurer ; il se formait en grou- 
pes , il parlait de trahison, de vengeance. Il ne 
fallait qu’un accident pour soulever et déchaîner 
les élémens populaires de trouble qu’il était si 
nécessaire de calmer au plus vite '. L’activité 


' Od essaya de calmer le peuple par une proclamation : les 
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était tout; il ne fallait pas perdre un seul instant. 
La Chainbre envoya une députation à Neuilly , 
avec Toffre de la lieutenance générale. Ce fut le 
soir , à la porte de son parc , à la lueur pâle et 
vacillante d’une torche, que le duc d’Orléans lut 
ce message , qui intéressait tant sa famille et la 
France. 11 vit que le moment était venu ; il vit 
que l’occasion , cherchée peut-être depuis long- 
temps, était arrivée; sans perdre une minute, il 
partit à pied pour Paris. Ses partisans ne restaient 
pas non plus les bras croisés. On lisait sur tous 
les murs : « Charles ne se croit pas vaincu. — 
Le duc de Chartres marche au secours de Paris 
avec son régiment. — La république nous brouil- 
lerait avec l’Europe. — Le duc d’Orléans était à 
Jemmapes. — Le duc d'Orléans est un roi ci- 
toyen , etc. » 

Telle était la situation de Paris : agitation dans 
le peuple ; indécision parmi les républicains ; fai- 
blesse , lâcheté , malheur du côté des royalistes ; 
et au milieu de tous ces doutes , de toutes ces 


Parisieos y étaient traités de héros et de demi-dieux. « Vive la 
France I Vive le peuple de Paris! Vive la liberté! » disait le 
gouvernement provisoire , et le peuple fut moins mécontent. 
Daus cette proclamation , Charles X était pour la première fois 
déclaré déchu du trône. M. C. Périer refusa de la signer ; c'était 
à ses yenx un acte d'autorité qui dépassait les pouvoirs d'un gou- 
vernement provisoire ou municipal. 

(Noie de l’autaur.) 

7 . 
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difticultés , (le toutes ces craintes, la faction 
d'Orléans marchait rapidement au trône qui était 
vacant. A Saint-Cloud, le maréchal Mannont 
avait dit au roi : u Retirez-vous avec vos troupes 
derrière la Loire ; là , la séduction ne pourra les 
atteindre ; appelez à vous les Chambres , et le 
Corps diplomatique; décidez-vous sur-le-champ 
et votre couronne est sauvée ! » Le roi hésitait, 
les troupes désertaient ; pendant les courts in- 
stans où l’on aurait pu prendre des mesures de 
vigueur, une dispute violente s’engageait entre 
le Dauphin et le duo de Raguse. 11 n’y avait plus 
d’espoir là où manquaient l’union , la prudence 
et le courage. 

Nous sommes au âO juillet. Les derniers évé- 
nemens de la révolution se succèdent avec ra- 
pidité. A midi , le duc d’Orléans accepte la cou- 
ronne avec un peu de répugnance affectée. La 
Chambre se réunit à une heure , entend la ré- 
ponse de son Altesse Royale, et publie une dé- 
claration de ses actes. Presque immédiatement 
après, le nouveau lieutenant-général, à cheval et 
sans gardes, se rend à l’Hôtel-de-Ville escorté 
parles députés. La foule qui se trouvait sur son 
passage était froide , incertaine , et comme em. 
barrassée; elle sentait qu’elle n’avait pas été 
consultée; elle ne savait point si elle avait été 
trahie. Tous les yeux étaient fixés sur l’Hôtcl- 
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de- Ville ; grande alors était sa puissance ; et il se 
fit une pause solennelle quand Lafayette , sem- 
blable à ce vieillard vénérable , arbitre dans 
l’heure du danger , que Virgile nous a peint en 
vers si magnifiques , Lafayette , le front chargé 
de cinquante années de réputation , parut sur le 
même balcon où il était si beau un demi-siècle 
auparavant , faisant flotter d’une main le drapeau 
de la vieille république , et de l’autre présentant 
le candidat de la nouvelle monarchie. Alors ^ 
seulement alors, le peuple, cordial et confiant, 
éclata en bruyans applaudissemens , en longs 
cris de joie ; alors seulement , lu nation qui avait 
combattu pour ses libertés , et le parti qui avait 
travaillé pour son roi , se comprirent l’un l’autre, 
et sentirent que l’union leur était nécessaire à 
tous. 11 est inutile d’insister sur les conversations 
échangées ce jour-là , et qui ont été plus tard la 
cause de tant de discussions. Qu’elles aient é'ié 
prononcées , peu importe ; elle devaient ressem- 
bler beaucoup à la proclamation publiée à lit 
même époque , et qui était bien faite pour con- 
tenter les plus farouches démagogues. Qui donc 
a besoin de savoir que dans un moment de triom- 
phe populaire les partis doivent , en arrivant au 
pouvoir, faire des professions de foi populaires * ? 


• Conversation de Lafayette et de Louis-Philippe ; ■ Vous 
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Ainsi maintenant le gouvernement provisoire 
était remplacé par le lieutenant-général. Nous 
sommes au 1*' août. C’était un dimanche , le 
temps était magnifique , les rues étaient inondées 
par cette population de flâneurs si essentielle- 
ment parisienne ; les églises ouvertes, les quais 
encombrés de monde ; partout des danses , par- 
tout les couleurs nationales ; partout l’air trop 
fameux: u Ça ira! » se mêlait à la douce brise 
d’une délicieuse soirée d’été. Tout Paris avait 
l’air d’une grande famille. 


Oa t’abordait le regard fier , 

La démarcbe noble et assurée; 

Les amis s’empressaient de féliciter leurs amis. 

Et de rieux ennemis te saluaient en passant. 

(Dryoen.) 

Le 1*' août fut un jour de fête, un jour de joie, 
r G^août, abdication de Charles X et du Dauphin. 


taves, lui dis-je, que je suis républicain, et que je regarde la 
constitution des États-Unis comme la plus parfaite qui ait jamais 
existé. — Je pense comme vous, répondit le duc d’Orléans; il est 
impossible d’avoir passé deux ans en Amérique et de n'étre pas 
de cet avis. Mais croyez-vous, dans la situation delà France et 
d'après l’opinion générale, qu'il nous convienne de l’adopter? — 
Non, lui dis-je ; ce qu’il faut aujourd'hui au peuple français , 
c'est un trône populaire entouré d'institutions républicaines , 
tout-è-fait républicaines. — C'est bien ainsi que je l'enlends, re- 
partit le prince. » 

{Note de l'auteur.) 
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Le 8, ouvertare des Chambres et discours du 
Heutenant-général. Le 4, vérification des pou- 
voirs. La Chambre des pairs, qui s’était jusqu’a- 
lors tenue à l’écart, nomme une commission pour 
répondre au lieutenant-général. Le 6, Casimir 
Périer élu président de la Chambre des députés; 
formation d’un bureau pour l’examen de la pro- 
position Bérard relative aux changemens à in- 
troduire dans la Charte. Le 7 , le duc d’Orléans 
est invité à prendre la couronne , à condition de 
reconnaître la Charte modifiée. 

•( Je reçois avec une émotion profonde l’offre 
que vous me faites ; je la regarde comme l’ex- 
pression de la volonté nationale : elle est conforme 
aux principes politiques que j’ai professés toute 
ma vie. Plein des souvenirs qui m’ont toujours 
éloigné du trône , sans ambition et habitué à la 
vie paisible que j’ai passée dans ma famille , je 
ne puis vous cacher les sentimens qui m’agitent 
dans cette importante circonstance ; mais il y a 
un sentiment qui parle plus haut que tous les au- 
tres , c’est l’amour du pays : je comprends tout 
ce qu’if m’impose, et je saurai en remplir toutes 
les obligations. » 

Telle fut la réponse du prince. Et le 9, au mi- 
lieu des coups de canon et des chants de la Mar- 
seillaise , le peuple français acceptait pour roi 
Louis-Philippe, au moment où le bey de Titeri 
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Youait obéissance à Charles X « le Grand et le 
Victorieux. » 

Le 16 août , cet infortuné monarque s’embar- 
quait à Cherbourg. Le 80 juillet , il avait quitté 
Saint-Cloud; il resta un jour à Versailles ; il s’ar^ 
rêta là au milieu des souvenirs du temps passé : 
à chaque arbre se rattachait une histoire des an- 
ciens jours; et c’était un triste spectacle de voir 
le vieillard jeter un regard d’attendrissement sur 
ces avenues imposantes ; de le voir , debout, im- 
mobile ( et il fut long-temps ainsi, au dire de ses 
serviteurs ) sur les marches de ce royal palais 
qu’il avait vu si jeune et qu’il ne reverra plus. 
11 n’arriva à Rambouillet que le soir. La lunejetait 
une pâle lumière sur la tour antique; dans la 
sombre cour du vieux château, courbé par la fa- 
tigue et épuisé par tant d’émotions , descendit le 
vieux roi , au milieu d’un petit nombre de per- 
sonnes attirées plutôt par la curiosité que par l’af- 
fection. U ne voulut pas aller plus loin : les trou- 
pes bivouaquèrent dans la forêt et le parc ; et, 
malgré de nombreuses désertions , la famille 
royale avait encore à ses ordres des forces impo- 
santes et dévouées. 

11 règne dans les négociations d’alors une cer- 
taine obscurité. Dans une lettre du Dauphin 
( août ) il est question d’un arrangement en- 
tamé avec le gouvernement provisoire. Presque 
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aussitôt après on eut connaissance de l’abdication 
du roi et du Dauphin en faveur du duc de Bor- 
deaux.. Il est probable que c’est l’arrangement 
dont il s’agissait. Le licutenant-gënèral ouïe gou- 
vernement provisoire avaient-ils entretenur dîfs 
espérances qu’ils n’eurent ni le désir, ni peut- 
être le pouvoir de réaliser? Ce mystère ne sera pas 
de long-temps éclairci , parce que s’il y a eu en 
effet quelques transactions, elles ne doivent pas 
être assez positives pour décider nettement la 
question .Un fait évident, c’est que Charles X crut 
à la royauté de Henri V jusqu’au moment où le duc 
d’Orléans accepta la couronne. Les commissaires 
eux-mêmes » ne combattirent pas cet espoir. 
M. Barrot dit : «Votre Majesté sentira quele sang 
versé pour le duc de Bordeaux servira mal sa 
cause ; il ne faut pas que son nom , qui n’a pas 
encore été compromis dans nos débats civils, se 
mêle un jour à des souvenirs de sang. » 

Pourquoi ce langage de la part d’un homme 
aussi sincère que M. Odilon Barrot, si le duc de 
Bordeaux était déjà hors de question ? 

On était au 8 août; le 2 les commissaires avaient 
déjà demandé une entrevue avec le roi pour l’en- 
gager à se retirer de France , ou au moins à s’é- 


• MM. Schonen , Odilon Barrol, et le marcclial Maison , en- 
voyés |iar le gouvernrnicut. 
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loîgtier de Paris. Ils passèrent), à travers les 
{roi/pes. Charles X refusa de les voir. Us revin- 
rent à Paris, et lear retour fut le si^al d’une des 
expéditions les plus singulières qui se soient ja- 
mais terminées par l'expulsion d’un roi. Le tam- 
bour battit dans les rues ; le peuple encore ému 
se rassembla. « Charles X arrive à Paris! Char- 
les X ne veut pas partir de Ramttbuillet ! » Les 
femmes effrayées , les enfans furieux , de crier : 
«( Charles X ! A Rambouillet , à Rambouillet! 
Allons trouver Charles X à Rambouillet ! » Ainsi 
jadis , dans une occasion aussi mémorable , on 
criait dans les rues : v. A V ersailles ! » Et la po- 
pulation de Paris partait pour Rambouillet, sans 
but arrêté, sans préparatifs, en Carolines,^ fia- 
cres, en charrettes , en cabriolets, à pied, à hhe- 
val ; les pommissaifes précédaient cette foule en 
'«désordre et à leur arrivée ils eurent une en- 
trevue avec le roi. 

Charles X , même dans sa: jeunesse , avait 
manqué de valeur personnelle : c’est un reproche 
qu’on lui faisait à' la cour de Louis XYI. Les 
années ne lui avaient pas donné plus de courage. 
Son cœur était brisé ,’ et son aine épuisée par 
cette succession si rapide d’aventures et de cala- 
mités qui avaient rempli les derniers jours. 11 
reçut les commissaires dans un grand état d’agi- 
tation. 
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qu*ils veulent? me tu&r ? » dencnm'- 
da-t-il àW toaréchal Maison. 

'Il consulta ensflke fendue de Raguse. Que 
voulez-vous dire à un homme qui demande des 
conseils , quand il est à la tête d^ine brave armée? 

Il y avait ce jour-là à Rambouillet douze mille 
hommes d’infanterie , trois mille cinq cents de 
cavalerie et quarante pièces de canon. La garde 
royale était à pied , à la bride dq ses chevaux , le 
pistoriet à la main , et toute prête à mettre le pied * 
dans rétrier.*Un prince habile aurait pu, avec 
du courage et de la résolution , se tirer du mau- 
vais pas où était Charles X ; mais un prince qui 
aurait eu ces qualités ne se serait jamais mis dans 
une position aussi embarrassante. Alarmé du 
nombre fort exagéré des masses qui arrivaient , 
fatigué d’avoir déjà rêvé tant de projets et de 
plans , incapable d’un nouvel effort d’esprit pour 
affronter cette crise , se flattant encore de l’élec-' 
tion au trône du duc de Bordeaux comme de la 
meilleure combinaison politique , persuadé que 
le sang versé, même en cas dç victoire, nuirait 
à l’établissement paisible de son petit-61s en fa- 
veur duquel il avait déjà abdiqué ; dominé par 
toutes ces considérations , et plus encore par ses 
craintes et ses incertitudes , Charles X jeta Xèpèe 
quand d’autres auraient jeté le fourreau y et se 
résigna tranquillement au destin qui le condam- 

' «ÇHB II. 8 
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naît à l’exil. Les guerriers en fiacres revinrent à 
Paris, et l’ex-roi de France partit pour Main- 
tenon où il dit adieu à son armée , ne gardant 
qu’une faible escorte. 

Alors il accomplit son voyage avec lenteur , 
et toujours bercé par l’illusion que toute la 
France allait se lever pour lui. Trahi, abandonné 
par beaucoup de ses courtisans , l’espérance lui 
resta jusqu’au bout , et lui reste peut-être en- 
core... : seule compagne fidèle des douleurs et 
de l’exil î 
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IV. 


Deux partis parmi les royalistes et les libéraux. — Projets et 
voeux de cbacun. — Le fils de Napoléou avec la république, 
ou Henri V avec la monarchie , étaient les deux meilleures 
combinaisons. — Pourquoi un autre choix. — Puisqu'on a 
établi le gouvernement actuel , il est sage de le maintenir. — 
Pourquoi celle opposition de la part de ceux qui ont mis le 
roi sur le troue. — Pourquoi se plaindre de conséquences 
toutes naturelles, — Ce que doit cire le gouvernement de 
L oui s-Pbi lippe. — Son titre. — Triomphe sur le parti plus 
modéré. — Cbangemens constitutionnels amenés par la ré- 
volution. 


Quiconque a suivi les événemens de cette ré- 
volution , verra qu’il y avait deux factions du 
côté du peuple et deux du côté du roi. Parmi 
les royalistes , les uns étaient pour le ministère et 
les ordonnances, les autres défendaient la mo- 
narchie sans les ordonnances. 

Les députés libéraux étaient également divisés. 
11 y avait ceux qui, sans attachementpersonnel à la 
branche régnante, voulaient l’antique monarchie 
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avec une administration populaire ( MM. Guizot 
et Sëbastiani ) ; les autres ( MM. Laffitte , de 
Laborde , Mauguin ) < voulaient une dynastie et 
des institutions nouvelles. M. C. Périer semble 
s’être placé au milieu de ces deux partis, et 
Lafayelte aux points extrêmes. M. Guizot et ses 
adhérens devaient préférer Henri V au duc 
d’Orléans ; pour M. Laffitte, le duc d’Orléans, 
à part ses qualités personnelles , valait mieux que 
Henri V. Celui.que les circonstances favorisaient 
le plus devait être le meilleur aux yeux de 
M. C. Périer ; la république américaine était 
pour Lafayette le rêve d’une longue vie. 

Dans la nation , si on avait pu aller aux voix , 
la noblesse libérale eût voté pour Henri V , la 
bourgeoisie pour le duc d’Orléans , les vieux sol- 
dats pour le fils de Napoléon , les masses pour la 
république. Si le duc d’Orléans fut choisi , c’est 
que son accession au trône, promettant moins à 
chaque parti en particulier , promettait un peu 
à tous les partis , et ne devait en blesser aucun. 
Le peuple , dit-on, aurait violemment repoussé 
la branche légitime contre laquelle il venait de 
se battre; l’armée aurait méprisé le bonnet 
rouge , et la bourgeoisie aurait eu peur de cet 


> De ces (leux partis, l’un est aujourd’hui au pouvoir, et l’autre 
dans l’opposition. {Note de l'auteur.) 
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emblème qui rappelait les confiscatiuns et les 
proscriptions du Gomitéde salutpublic. M. Guizot 
et ses amis acceptèrent le duc d’Orléans comme 
Sourbon; MM. Laffitte et Mauguin, comme mem- 
bre de l’opposition sous les Bourbons ; le général 
Lafayette, comme le soldat de Jemmapes, l’aide- 
de-carnp de Dumouriez; puis on songea à Louis- 
Philippe quand tout le monde hésitait dans son 
choix. « Prenez pour roi le duc d’Orléans , >• 
disait M. Laffitte, « vous aurez satisfait la liberté 
par ce sacrifice de la légitimité ! L’ordre vous 
remerciera de l’avoir sauvé de Robespierre! 
L’Angleterre reconnaîtra sa révolution dans la 
vôtre! » 

Tous se déclarèrent contre Charles X. Per- 
sonne n’éleva la voix pour le jeune Napoléon ; 
pour Henri V , personne. Et cependant , si les 
circonstances avaient été favorables , peut-être 
aurait-on pu fonder, sous les auspices d’un de 
ces deux noms , un gouvernement plus solide 
que celui qui fut préféré : la mçnarchie légitime 
avec Henri V, la république avec le jeune Napo- 
léon. Il y aurait eu (je ne dis ici mon avis que 
comme simple spéculation historique), il y aurait 
eu, dis-je, raison et grandeur dans l’un ou l’autre 
de ces deux choix. 

La monarchie légitime avait pour elle le passé, 
la république l’avenir. Les droits de l’une étaient 

8 . 
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dans les tombes de Saint-Denis ; sanctionnés par 
le temps, ils promettaient le repos; lesprétentions 
de l’autre ne pouvaient se justifier que par un 
désir d’innover, et son existence devait être une 
existence d’action , de gloire , d’invasion , de dé- 
fense et de conquête. Quant à une république 
avec Lafayette , c’eût été le rêve d’une heure ; le 
nom seul de république aurait été une déclara- 
tion de guerre , et si la guerre devait recommen- 
cer , quel nom autre que celui de Napoléon était 
entouré d’un prestige guerrier? 

Le fils de Napoléon n’avait de chance qu’avec 
la république. Autrement, le soldat français se 
serait rallié à sa cause , mais le citoyen s’en serait 
éloigné. Un nom porté par un enfant qui avait 
été élevé en Autriche , n’était pas à lui seul une 
base assez solide pour un gouvernement. Si la 
France voulait se rejeter dans une nouvelle lutte, 
braver l’Europe et défier avec la propagande les 
armées de la Sainte-Alliance, le jeune Napoléon, 
premier consul d'une république militaire, aurait 
réveillé l’énergie de la France, aurait réuni 
toutes les forces nécessaires à cette audacieuse 
carrière. Si , d’un autre côté , on avait combattu 
en juillet pour la Charte, et non pour une dynastie 
nouvelle , héritière de la restauration; si la po- 
litique de la France devait être une politique de 
conservation an-dedans et de paix au-dehors , si 
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l’on voulait garder la monarchie et ne pas toucher 
à la royauté , il valait mieux respecter un trône 
qui avait pour lui la consécration de neuf siècles, 
et conserver à la majesté royale son histoire et 
ses glorieux souvenirs. Le passé et la paix avec 
Henri V ; avec le duc de Reichstadt , l’avenir et 
la guerre : telles étaient les deux idées grandes 
et complètes pour lesquelles le peuple se serait 
prononcé après la révolution de juillet, s’il avait 
raisonné alors avec le même sang-froid que nous 
raisonnons aujourd’hui. Mais , aux époques de 
trouble et d’intrigue , ce ne sont pas les grandes 
conclusions qui nous frappent ; nous succombons 
sous mille petits détails, sous mille considérations 
secondaires. D'ailleurs, bien que le duc de 
Reichstadt avec la république m’ait paru la 
meilleure combinaison, il ne faut pas oublier 
qu’au temps de la révolution , ceux qui pensaient 
à Napoléon songeaient à l’empire ; ceux qui pen- 
saient à la république songeaient à Lafayctte. 
Puis le peuple aurait vu dans Henri V le fantôme 
de l’ancien régime. Avec Henri V revenaient tou- 
jours les vieux souvenirs, les Pairs , les pensions, 
les gardes d’honneur , les tabourets. Le peuple 
s’était battu au cri de : à bas les Bourbons! et le 
sang qui avait été versé par les soldats de la lé- 
gitimité était encore sur ses habits. 

Mais n’aurait-on pu nommer une régence li- 
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bérale? Louis-Philippe lui-même u’était-il pas 
un Bourbon? Etait-il impossible que le même 
peuple qui avait pansé les blessures des Suisses , 
eût pitié de l’innocence d’un enfant ? Charles X à 
latête^de ses gardes , la duchesse de Berri avec le 
duc de Bordeaux dans ses bras , auraient deux 
fois peut-être pu changer les destinées de la 
France. Mais le sang du grand connétable était 
glacé dans les veines de son petit-fils ; l’héroïne 
de la Vendée était gardée dans sa chambre. Ce 
prestige religieux de la légitimité s’évanouit, 
quand à cel ni qui portait la couronne de Henri 1 V 
manqua le cœur et l’épée ; et une armée d’ow- 
nibus dispersa les héros qui s’étaient rangés au- 
tour de l’oriflamme de saint Louis. 

Mais,quellequefûtlameilleuremarcheàsuivre 
après juillet , je ne suis nullement surpris de celle 
qu’on adopta ; bien plus , quelle que fût la forme 
de gouvernement préférable en 1830 , je n’hési- 
terais pas, Français libéral et conséquent, je 
n’hésiterais pas, en 18S4 , à maintenir l’ordre de 
choses actuel : la liberté ne saurait exister sans 
stabilité; elle est incompatible avec des révolu- 
tions perpétuelles et violentes; la sagesse veut, 
dans certains cas, qu’un peuple supporte même 
beaucoup de maux pour prendre l’habitude , si 
nécessaire en politique , de s’en tenir à quelque 
chose. Ainsi donc , ceux qui pouvaient raisonna- 
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bleraent être républicains nu légitimistes il y a 
quatre ans, ne sauraient l’être avec la même 
raison aujourd’hui , que le gouvernement est 
établi , et ne peut être renversé que par une nou- 
velle révolution plus terrible , dont il serait im- 
possible de diriger la marche ou de prédire les 
conséquences. D’ailleurs , si à cette époque la 
France avait à choisir entre des pouvoirs plus 
forts, aucun ne réunissait, comme le gouverne- 
ment de Louis-Philippe , facilité et sûreté; et ce 
qui me surprend le plus , je l’avoue , ce n’est pas 
le choix des Français , mais leur hostilité actuelle 
à l’égard du roi de leur choix. Ils paraissent s’être 
mis dans l’esprit que le souverain céderait tou- 
jours à l’opinion populaire , parce qu’il devait 
sa couronne au peuple. Si c’est là leur idée , fran- 
chement est-elle raisonnable? Ne sait-on pas que 
tout homme est sous l’influence des circonstance» 
qui résultent de sa position , an lieu de dépendre 
du fait qui l'a mis dans cette position ? Donnez à 
quelqu’un honneurs et pouvoir, il tâchera de 
conserver ces honneurs et ce pouvoir , n’importe 
d’où ils lui viennent. S’il a, par suite de son ori- 
gine , quelques difficultés à vaincre , c’est avec 
son origine qu’il sera continuellement en guerre. 
Un écolier en histoire, un enfant en politique, 
verrait d’un coup d’œil que la vie d’un prince , 
né des convulsions populaires , doit se passer en 
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lutte perpétuelle contre les concessions popu- 
laires. Il fera bien de céder aujourd’hui , de ré- 
sister demain ; quelquefois il sera obligé de faire 
résistance, et toujours on lui demandera des 
concessions. Le peuple se cabrera sous lui ; et il 
faut gouverner une nation ombrageuse comme 
un cavalier habile conduit un coursier ombra- 
geux ; il n’ose pas lui lâcher les rênes , mais il 
caresse sa crinière , il joue avec la bride ; s’il 
lui serre trop la bouche , ou s’il laisse tomber la 
bride , ni force ni crainte ne l’arrête ; il emporte 
son maître avec lui. Le système du roi actuel 
doit être un système de répression , car on atten- 
dait de lui des concessions extravagantes : mais 
il peut accorder beaucoup pour avoir le droit de 
refuser davantage ; s’il refuse tout , s’il serre trop 
le mors 

Je n’ai plus qu’un mot à ajouter. Deux ques- 
tions se présentèrent : Le trône devait-il être dé- 
claré vacant par suite de l’absence de la branche 
aînée? Louis-Philippe serait-il le premier roi 
d’une monarchie nouvelle, ou prendrait-il un 
titre qui ne le séparât point de ses prédéces- 
seurs? Le parti modéré eut le dessous , et on pro- 
clama qu’une ère nouvelle allait commencer 
sous l’empire d’une nouvelle Charte. 
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Deux partis en juillet. — Troisième parti. Conséquences na- 
turelles de leur union. — Pour comprendre la politique du 
gouvernement actuel, il faut continuellement se rappeler à 
quelle politique il doit la couronne. — Les Français, en clioi- 
sissant Louis-Philippe, auraient du réfléchir que sa marche 
était prescrite pendant au moins dix ans. — Ce que le nôuveau 
pouvoir devait faire ; ce qu’il ne devait pas faire. — Quels en 
sont les meilleurs soutiens. — Les doctrinaires. — Ministère 
de M. LalBlte , de C. Périer, du duc de Broglie. — Du maré- 
chal Soult , du général Gérard. — M. Thiers. — Son portrait. 
— Estle cdeilleur appui de l'ordre de choses actuel. — Diffi- 
cultés de se maintenir. — Impopularité forcée. — Dangers 
de cette impopularité. — On se sauvera en gagnant du temps. 


J’aI tracé l’histoire de la France depuis sa 
première jusqu’à sa seconde révolution : je vou- 
drais considérer maintenant la situation de la 
monarchie nouvelle et l’état des partis , me ré- 
servant de revenir sur ce sujet lorsque j’aurai 
mieux fait connaître au lecteur les mœurs, le 
caractère, les influences, les institutions des 
Français , et que je pourrai embrasser leur 
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avenir d’un point de vue plus haut et plus étendu. 

D’après ce que j’ai déjà dit , il est évident qu’il 
y avait en juillet, dès le premier jour, deux 
partis, celui de la raison et celui de la passion. 
L’un arrivait avec le désir de renverser un gou- 
vernement tyrannique , l’autre avec l’espoir de 
prévenir la confusion. L’un voulait , alors que 
la lutte était encore incertaine , déclarer les or- 
donnances illégales , et se mettre à la tête du 
peuple : l’autre était d’avis de ne pas résister 
par la force, et de traiter avec Charles X. Aussi, 
après l’expédition de Rambouillet, l’un voulait 
commencer une race nouvelle avec un nom 
nouveau , et l’autre , rattacher le monarque élu 
par le peuple à la longue suite des rois « par la 
grâce de Dieu. » 

La pente naturelle de ces deux partis les eût 
menés à une séparation encore plus complète ; 
les enthousiastes de la liberté auraient choisi la 
république, les avocats de l’ordre se seraient 
déclarés volontiers pour Henri V. Mais il y avait 
un troisième parti , les Orléanistes , qui fît un 
appel aux sympathies des républicains et aux 
opinions des légitimistes. IL dit aux premiers: 
«t J’ai combattu avec vous dans les trois jours, et 
je vous propose le soldat de Jemmapes ; » aux 
seconds ; « Le duc d’Orléans est un Bourbon, et 
rappelez-vous 1688. » Ainsi , cette révolution 
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qui n’avait eu de plan ni à son début , ni à son 
milieu , en eut un au terme de sa carrière ; ‘et 
alors elle se consolida. * 

Quelles étaient les conséquences de la révo- 
lution de juillet? de larges concessions à l’opi- 
nion populaire , dans la chaleur de la victoire , 
puis le triomphe du parti de l’ordre et du calme , 
quand le calme et l’ordre furent rétablis ; enfin , 
comme les amis du duc d’Orléans avaient été 
forcés, pour renverser la branche aînée, démar- 
cher plutôt avec ceux qui étaient pour détruire 
qu’avec ceux qui étaient pour conserver, ils de- 
vaient plus tard , quand les principes du gou- 
vernement de Philippe devinrent conserva- 
teurs, nécessairement se séparer ou de leur 
patron ou de leur parti. 

Pour apprécier avec justesse la politique de 
Louis-Philippe , il faut continuellement se rap- 
peler sous l'influence de quelles idées il a été 
élu. Bien peu de Français comprennent leur ré- 
volution. Ils crient contre \e juste milieu. Mais 
cette révolution ne fut pas autre chose que le 
juste milieu : Louis-Philippe était \e juste milieu. 
Si les Français avaient espéré , par de pacifiques 
représentations, obtenir les égards, les respects et 
la confiance des souverains despotiques de l'Eu- 
rope , ils n’auraient ]>as pris Louis-Philippe ; 
s’ils avaient cru à la guerre européenne et à un 
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règne de gloire et d’action , ils n’auraient pas pris 
Louis-Philippe ; s’ils avaient cru à de perpétuel- 
les concessions dans le sens populaire , ils n’au- 
raient pas pris Louis-Philippe, car ils n’auraient 
pas pris un homme avec les passions et l’ambition 
humaines. Enfin , s’ils avaient cru à la tranquil- 
lité du midi de la France, à la soumission de 
la Vendée d’une part, et de l’autre à la haine 
de l’hérédité et de la famille royale de France , 
ils n’auraient pas pris Louis-Philippe. Au moment 
où ils le choisirent pour roi , ils auraient dû faire 
attention que pour dix ans au moins ils traçaient 
eux-mêmes la marche du gouvernement. Ils 
avaient préféré le duc d’Orléans pour satisfaire 
les ennemis de la branche aînée ; ils avaient pré- 
féré un Bourbon pour se réconcilier avec les amis 
de l’hérédité ; ils avaient préféré la monarchie 
pour tranquilliser ceux qu’effrayait la républi- 
que ; ils avaient fait de cette monarchie le com- 
mencement d’une ère nouvelle pour contenter les 
républicains; bien plus, les Français ont choisi la 
paix en choisissant Philippe ; ils ont montré de la 
répugnance, si ce n’est des craintes , pour une 
guerre avec l’Europe : et cependant , de tous ces 
partis qui avaient transigé puisqu’ils acceptaient 
le duc d’Orléans , il n’y en eut pas un qui ne vint 
à son tour réclamer le triomphe de son opinion 
particulière. 
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Était-il probable que le gouvernement de 
Louis-Philippe laisserait les exilés d’Holyrood 
rentrer en France ? qu’il ferait raser les fleurs- 
de-lis de tous les monumens publics ? qu’il mar- 
cherait bras dessus bras dessous avec l’araérico- 
républicain Lafayette ? Était-il dans une bonne 
position pour faire à l’empereur de Kussie des 
remontrances efficaces , ou pour voler avec le 
drapeau tricolore au secours de la Pologne ? 
Pouvait-il parler en maître à l’oreille de Metter- 
nich ? Était-ce le nom de Louis-Philippe qui 
dût effrayer les vétérans autrichiens d’Auster- 
lita et de Marengo ? Non certes ; le gouverne- 
ment de Louis-Philippe était un gouvernement 
de paix , et c’est avec une humble posture au- 
près de l’étranger, avec de la sagesse et du 
calme au dedans qu’il pouvait obtenir cette paix. 
C’était le gouvernement àvk juste milieu , comme 
Louis-Philippe lui-même était le juste milieu 
entre des choses et des idées extrêmes. C’é- 
tait un gouvernement de la bourgeoisie où ne 
se retrouverait ni l’esprit chevaleresque de 
la vieille France, ni la turbulente énergie de 
la république , ni la grandeur militaire de l’em- 
pire , ni la majesté héréditaire de la ffestauro- 
tion. 

C’était en action et en principe le gouverne- 
ment de la bourgeoisie , cet ordre le moins ca 
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pable d’cmotions , le plus sensible aux intérêts 
matériels ; cette classe qui demande seulement 
le droit et la liberté commune , qui s’occupe le 
moins des théories gouvernementales et de la 
situation de l’Europe ; cette classe qui dans l’état 
actuel de la civilisation forme la masse de toute 
nation , mais qui en est rarement la force , très 
disposée dans les momens de crise à crier comme 
le marquis italien hissé sur les épaules des Car- 
bonari et proclamé chef de la révolution piémon- 
taise : u Faites ce que vous voulez , messieurs , 
mais ne me chiffonnez pas. » 

Grâce à ces principes bourgeois , la garde na- 
tionale hésita d’abord à faire feu sur les insurgés 
de juin ; puis, cette répugnance une fois surmon- 
tée, elle cria : Vive l’état de siège ! Grâce à ces 
principes , elle a sanctionné dans les derniers 
troubles les horribles massacres de la soldates- 
que ; elle a permis qu’on égorgeât de sang-froid 
toute une famille innocente , parce qu’un indi- 
vidu , à un étage d’une maison , avait troublé 
l’ordre si cher aux bourgeois de Paris. 

Tel est le gouvernement de Philippe; tel il 
doit rester s’il se maintient , gouvernement d’or- 
dre et de paix. Si la guerre étrangère se déclare, 
il y a des chances pour une république militaire ; 
si l’agitation intérieure continue long- temps en- 
core , il y a des chances pour les Bonaparte ou 
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même pour Henri V. La politique du souverain 
est nettement tracée ; il ne peut gouverner 
qu’avec un seul parti , celui dont les idées sont 
conformes à son origine , et qui seul est compa- 
tible avec son existence. Attaquer la politique 
que doit suivre fatalement Louis-Philippe, c’est 
attaquer Philippe lui-même. 

Mais quels sont les hommes qui sont le plus 
capables de soutenir cette inévitable politique ? 

Sans doute les principes de ceux qui sont pla- 
cés à la tête d’un gouvernement , surtout quand 
c’est un gouvernement de principe, dont la ligne 
de conduite est tracée, méritent une grande con- 
sidération ; mais n’oublions pas non plus que les 
individus et les noms propres ont aussi leur 
importance qu’il ne serait pas sage de mépriser 
ou de négliger. 

Le cri de » A bas les jésuites ! » fut fatal au 
ministère Polignac. On attaqua le ministère du 
duc de Broglie au cri de «c Abas les doctrinaires!» 
Que veut dire Z)octrtnotVe«? demandent toujours 
les étrangers en France, sans jamais obtenir de 
réponse satisfaisante. 

Sous la Restauration il y avait un parti peu 
nombreux , composé surtout de jeunes gens , à 
la tête desquelles était le duc de Broglie , et qui 
rédigeaient un journal appelé le Globe. M. Guizot 
était leur historien , et M. Cousin leur philoso- 

9 . 
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phe. Ces gens à système posaient certaines idées 
pour base commune de tout bon gouvernement, 
et n’admettaient guère d’exceptions à ce type 
particulier; et, donnant peu au temps et aux 
circonstances , ils appliquaient une règle fixe et 
invariable à l’appréciation du bien et du mal. 
Cette école ne répond pas à nus utilitaires y puis- 
qu’elle soutenait la vertu ou le vice intrinsèque 
d’une action, et qu’elle défendait les vertus, 
même abstraction faite de leur utilité. Sa méta- 
physique était allemande et sa politique anglaise. 
Elle combattait la restauration par des appels à 
la raison sans jamais s’adresser aux passions , et 
comme elle développait ses principes avec un 
ton passablement doctoral, elle reçut le nom 
populaire alors de doctrinaire. 

Le grand malheur de ce parti fut d’accepter le 
pouvoir immédiatement après juillet, au mo- 
ment où les esprits encore agités écoutaient 
plus la voix de leurs passions que celle de leur 
raison ; uu moment où il était pour le moins 
absurde de parler avec pédantisme d’une liberté 
conquise en un jour d’enthousiasme , et de mar- 
chander les conséquences de la révolution à une 
populace qui avait vaincu avec la baïonnette et 
les barricades. Un nom jadis honorable devint 
une injure ou ne fut plus qu’un sobriquet, et 
les doctrinaires perdirent tout leur empire sur 
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les sympathies de la nation , pour avoir voulu 
mal à propos gouverner la France par la raison. 

Le ministère Laffitte tomba par manque d’ha- 
bileté administrative, et la nation, placée entre 
une banqueroute et un changement de ministère, 
accepta avec joie sa démission. Le système de 
C. Périer , imprudent et irapolitique à beaucoup 
d’égards, était l’expression de la destinée et de 
l’esprit du gouvernement , et l’on sentait géné- 
ralement que la chute du ministre entraînerait 
presque celle du trône. Ce système en lui-même 
était faible , mais il était soutenu par un homme 
de vigueur. 

Si, à la mort de M. Périer, il était nécessaire 
de maintenir sa politique , il était également dif- 
ficile de ne point la changer. On avait à choisir 
entre M. Dupin , le duc de Broglie et M. Odilon 
Barrot. Mais M. Dupin ne voulait entrer au mi- 
nistère qu’à condition de composer lui-même le 
cabinet, et le mécontentement, la retraite ou le 
renvoi des amis de M. Périer devait nécessaire- 
ment faire croire à un changement de système 
au moins momentané. M. Dupin ne tenait qu’à 
une apparence de modifications dans le système 
politique ; M. Odilon Barrot demandait une 
mutation réelle. Après quelques intrigues , la 
préférence fut donnée à M. de Broglie . 

Mais ce ministre, malgré son instruction et si 
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capacité , avait trop du <t grand seigneur » et do 
U savant » pour conduire une administration 
toujours en contact avec les intérêts et les pas- 
sions mobiles qu’un gouvernement représentatif 
met continuellement en jeu. 

Avec des idées politiques , il manquait d’ex- 
pédiens. Il pouvait bien tracer un plan de voyage, 
mais il ne savait pas hisser la voile assez vite 
pour prendre le vent favorable. Il entrevoyait le 
port , mais il n’était pas assez adroit pour navi- 
guer au milieu des écueils et des rochers que le 
vaisseau de la France doit longer long-temps 
encore dans sa course. 

Après lui, le maréchal Soult'; après Soolt, le 
maréchal Gérard : mais tous deux ne sont pour 
ainsi dire que des prête-noms. M. Tbiers est 
l’homme qui , par son influence et son talent , 
doit ( avec Louis-Philippe ) être regardé comme 
le véritable chef du ministère actuel. Si quel- 
qu’un peut maintenir l’ordre de choses et le sys- 
tème de la monarchie , c’est M. Thiers. Né de 
la révolution de juillet , il en connaît les hom- 
mes ; il en comprend les passions , il n’a point 
de préjugés qui le séparent d’elle. Habile à se 
tracer un plan général pour sa carrière , il sait 
aussi deviner avec une promptitude et une fa- 
cilité merveilleuse les exigences du moment, 
céder et plier à propos. 11 regarde autour de lui 
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avec les yeux du journaliste et de l’homme d’état ; 
il projette pour l’avenir , il agit pour le présent. 
Actif, aventureux, jamais iln’est pris au dépourvu. 
Hardi dans ses projets , il se tire en maître des 
détails les plus complexes et les plus inextrica- 
bles ; il apporte à la tribune les qualités saillan- 
tes de son caractère ; jamais il n’hésite sur un 
mot ou sur un argument, il prend le premier 
venu , songeant plus à frapper fort qu’à frapper 
juste ; il soutient son parti ou son trône avec un on 
dit populaire; attaqué de tous côtés, il attaque à 
son tour à tort et à travers, sans s’embarrasser de 
la défense; excellent chef parlementaire pour le 
courage qu’il inspire , malgré les animosités qu’il 
excite ; honnête dans ses vues , il est , dit-on , 
moins scrupuleux sur les moyens ; il parle de la 
révolution anglaise de 1688, mais il étudie, il sait 
sa France del8S4, et au lieu de mépriser les pré- 
jugés du jour, il en profite. Partisan du progrès, 
il se souvient qu’il est impossible de changer le 
caractère français ; avocat de l’éducation, il est le 
plus solide appui du pouvoir. Si l’ordre de choses 
actuel peut durer , M. Thiers , je le répète , est 
le plus en état de le maintenir. 

Oui , M. Thiers , vous êtes l’homme de la pré- 
sente monarchie, et c’est à vous que je m’a- 
dresse : U Nam quid ordinatione civilius ? quid 
libertate pretiosius ? Porroquam turpesiordinatio 
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etersionef libertas servitute mutetur? accedit, 
quod tibi cerlamen est tecum: onerat te questurœ 
tuœ fama. » 

Mais quelles sont les difficultés contre lesquel- 
les vous avez à lutter? 

Le gouvernement actuel de la France est , 
comme je l’ai dit , un gouvernement de paix , 
sans prétention au-dehors et qui au-dédans est 
fait pour plaire au bourgeois ; il est essentielle- 
ment fondé sur la bourgeoisie et sur son carac- 
tère. Cette base serait solide en Angleterre , 
parce que les mêmes qualités qui distinguent la 
bourgeoisie comme classe , distinguent l’Angle- 
terre comme nation. La bourgeoisie est en An- 
gleterre la classe la plus nationale, par son sé- 
rieux , sa gravité , son industrie , sa moralité , 
son amour de l’ordre. Ces qualités , propres au 
bourgeois de tous les pays , sont caractéristiques 
chez nous: mais en France en est-il de même? 
Le sérieux , la réflexion , l’industrie , la moralité , 
l’amour de l’ordre , sont-ce là les qualités essen- 
tielles des Français ? Si en Angleterre la bour- 
geoisie est l’expression du caractère anglais , elle 
est au contraire en France l’antipode du carac- 
tère français. 

Le Français est gai , galant , spirituel et vain ; 
la bourgeoisie en France n’est rien moins que 
jout cela. Voilà pour le caractère; examinons 
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pour Xhistoire. Que nous montre THistoire de 
France? le règne de la cour , le règne des phi- 
losophes , de la populace , de l’armée , des prê- 
tres et des gentillàtres ; une révolution opérée à 
la fois par le peuple , les soldats et les journa- 
listes'. y a -t-il dans aucune de ces époqpies le 
germe d’un gouvernement de la bourgeoisie? Exa- 
minons lés influences qui naissent de la combi- 
naison du caractère et de l’histoire d’un peuple. 
Quelles sont celles que nous trouvons en France ? 
l’influence des femmes, celle de l’armée, celle 
des gens de lettres ; y a-t-il une seule de ces in- 
fluences qui soit favorable au gouvernement de 
la bourgeoisie ? 

C’est fâcheux , mais il faut bien l’avouer , un 
gouvernement de boutiquiers , qui est la person- 
nification des sentimens , des vœux , des préju- 
gés de la boutique , ne peut être populaire en 
France. Ce sera un bon gouvernement, par la 
suite surtout , c’est possible ; mais pas avant bien 
des années. Long-temps encore il aura contre lui 
l’esprit , la vanité , la galanterie des Français ; 
contre lui les femmes qui aiment la littérature et 
les armes ; contre lui les soldats et les auteurs. 
Qu’il ne compte pas être populaire.... mais quels 
sont les dangers de l’impopularité? 

Un des grands dangers d’un gouvernement 
impopulaire, c’est, d’une part, de ne jamais 
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savoir à quels actes d’impopularité il sera obligé 
de recourir, et de l’autre, d’ignorer l’étendue 
des concessions au prix desquelles il pourra 
acheter la popularité. Sa marche est nécessaire- 
ment incertaine, parce qu’elle est réglée, non 
d’après ses intentions réelles , mais d’après les 
soupçons du peuple sur ces intentions. Si vous 
êtes soupçonné de vouloir détruire les libertés 
publiques , les esprits seront sur le qui-vive et 
la résistance sera préparée de telle sorte que 
si vous voulez passer outre , il faudra opposer 
des moyens violens à ces craintes violentes , et 
alors l’existence de votre pouvoir repose sur les 
hasards d’une émeute. Si au contraire vous 
comptez céder , que de larges concessions ne 
vous faudra-t-il pas faire pour contenter des es- 
prits soupçonneux? D’ailleurs, en France, à 
quelles influences cédera le gouvernement ? à 
l’influence de l’armée? à celle de la littérature? 
à celle des soldats ? à celle des gens de lettres ? Et 
s’il doit pousser ces concessions jusque dans 
leurs dernières conséquences , où sera-t-il en- 
traîné ? à une guerre avec l’Europe , et par suite 
à une république ; ou à une république , et par 
suite à la guerre européenne. 

Voilà tout ce que risque le pouvoir en France. 
Né d’une politique opposée au caractère natio- 
nal , il repose encore sur des élémens antipathi- 
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ques à la nation. De là une longue série de trou- 
bles et les dangers de ses agitations , si sa 
politique est modérée. De là les chances d’une 
révolution s’il a recours à la force pour vaincre 
les résistances , et les chances d’une guerre s’il 
marche violeramentà la popularité : une guerre et 
une révolution, toutes deux conduisant au même 
résultat. 

Mais le temps est la ressource principale d’un 
gouvernement placé dans cette position ; car 
l’effet du temps est de fondre et d’harmoniser les 
contrastes, de faire pénétrer le caractère d’un 
peuple dans les institutions, et les institutions 
dans le caractère. Aussi la politique delà royauté 
actuelle doit être une politique d’expédiens ; il lui 
faut un ministère assez fort pour soutenir la fai- 
blesse qui est dans le principe du gouvernement : 
c'est pour la monarchie nouvelle la meilleure, et 
peut-être la seule chance de salut.... 

Mettez-vous à la place où je suis : voyez cette 
brillante confusion de dômes et de clochers , 
de palais et de monumens ! Ici les autels de 
Bossuet et de Massillon ; là le palais de Louis XIV 
et de Napoléon ; plus loin le quai Voltaire et lu 
tribune de Foy ; oui ! il est impossible de con- 
templer ce spectacle sans éprouver le désir 
( là où tout est grand , souvenirs et espérances ) 
d’unir le passé à l’avenir ; sans appeler de ses 
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vœux le moment où la monarchie des fleurs-de- 
lis et l’empire du sabre , la classique éloquence 
du théâtre et la noble raison de la tribune, 
produiront en littérature et en politique un 
nouveau système dont la jeunesse et l’éclat puis- 
sent se fondre avec la dignité et la majesté des 
siècles passés. 

Et cependant , lorsqu’on voit en France tant 
de gens jeter du ridicule sur le passé sans en 
comprendre la poésie ou la grandeur , plonger 
dans l’avenir sans connaître sa profondeur , mé- 
contens du présent sans offrir aucun espoir 
satisfaisant à la place de la réalité qu’ils vou- 
<lraient détruire ; lorsqu’'On voit la lutte entre 
les idées et les habitudes, entre la raison et l’ima- 
gination, entre l’ambition et la capacité, le fa- 
natisme et l'irréligion , l’esprit monarchique et 
le républicanisme de cette race qui dogmatise , 
démocratise , religionise et saint- sitnonise , il est 
impossible , au milieu de ces ombres confuses et 
incertaines, qui s’agitent autour de vous, de 
distinguer ce gui a été, ce qui sera. 

Dans la monarchie actuelle , il n’y a d’amour 
ni pour le vieux , ni pour le nouveau ; elle ne 
s’appuie point sur le passé , et ne satisfait pas 
l’avenir. Tout le monde l’a prise avec indiflë- 
renco et comme un pis-aller pour éviter des 
choses qui semblaient encore plus fâcheuses 
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Elle ne parle point aux cœurs , elle n’a ni ra- 
cines dans les habitudes , ni empire sur les pas- 
sions ; elle manque de cette bride magique avec 
laquelle on conduit et dompte son époque. 

N’oublions pas non plus que l’incertitude de 
sa destinée dépend du caractère incertain de son 
origine : la tache qui la défigure semble avoir 
été imprimée sur son front dès sa naissance. 
Voyez cette cicatrice sur l’écorce du jeune ar- 
bre : elle s’étend chaque année davantage , et 
devient à la fois plus visible et moins profonde ; 
de même pour la royauté de Juillet, les années, 
qui démontrent ses défauts , les effacent et les 
détruisent. 
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Est enim admirabilis qumdam continuatio 
seriesque rerum, ut alla exaliânexaetomnes 
inter se aptce , colligatceque videantur. 

CiCÉROir. De naturâ Dcarum, 
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lafluciice des femmes. — Talleyrand , Bonaparte et Louis XVIil. 

— Influence des femmes sous la Restauration, — Madame Ro- 
land et madame de Staël. — Part des femmes dans les aflairet 
publiques. — Leur importance dans l’iiistoire de France. — 
Out usurpé le rôle des hommes. — Femmes aidcs-dc-carop. 

— La femme duelliste. — Contraste entre les Françaises et les 
Anglaises. — Influence des habitudes domestiques. — Phéno- 
mène moral. — Nouvelle doctrine de l'obéissance masculine. 

— Femmes ergoteuses. — Le royaume des Femmes, — Po- 
litique pour encourager le développement de l'intelligence fé- 
minine et l'émancipation de la femme. 


Je parlais tout à l'heure des influences nées de 
l’histoire ou du caractère national , et dont les 
racines enfoncées dans le passé doivent s’éten- 
dre dans l’avenir. J’ai dit au chapitre de la ga- 
lanterie queje reviendrais sur une deces influen- 
ces , celle des femmes. Ni lu révolution de 17U9 , 
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ni ces hommes terribles qai ont mis à néant une 
monarchie de huit siècles , ni la tempête qui abat- 
tit le trône des Gapets et dispersa sur le sol de 
l’Europe le clergé et l’orgueilleuse noblesse de 
France.ni les excèsdes Girondins, desDantonistes 
et du triumvirat , ni la guillotine , ni les cachots, 
ni la loi , ni les décrets qui ont divisé la France 
en départeroens et les grandes propriétés en fer- 
mes , ni toutes ces grandes révolutions , ni toutes 
ces causes de changemens , n’ont pu ébranler le 
pouvoir qui régnait partout , depuis les Tuileries 
jusqu’à la cabane , et qui s’était implanté dans les 
habitudes des Français , plutôt que dans leurs 
cœurs. Au-dessus de ce grand déluge qui emporta 
la vieille France et féconda la jeune , s’éleva tou- 
jours la borne des anciennes mœurs ; et dès que 
les eaux se retirèrent , on vit à la surface repa- 
raître le boudoir de madame Récamier et le bal 
des victimes, 

M. de Talleyrand arrive du Nouveau-Monde 
sans rôle politique ; il trouve un théâtre dans le 
salon de madame de Staël. Bonaparte, né pour la 
carrière militaire , fit ses premières armes sous 
l’aimable madame de Beauharnais. Louis XYIll 
lui-même , ce vieux et spirituel monarque , se 
donnait plus de peine ‘pour ses billets doux qu’il 

' jQuaud Bonaparte entra aux Tuileries , dan» Ic.s Cent- Jours , 
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ne s*en donna jamais pour dicter la Charte. 

11 y avait à la chambre du conseil une entrée 
secrète que lemonarque goutteux ne fermait pas ; 
plus d’une bouche jolie murmurait à son oreille 
le verbe amo dans tous ses modes et tous ses temps, 
pour rivaliser (vain espoir ! ) avec mesdames P*** 
et D*** dans les affections classiques de ce galant 
royal et lettré. 

Ce fut sous cette influence féminine que l’in- 
fortuné monarque succomba ; ce fut cette même 
influence qui embellit la Restauration , mais qui 
amena tant de fautes. * 

U En 1815 , après le retour du Roi, » dit un 
historien denos jours, « les salons de Paris avaient 
toute la vie et l’éclat de l’ancien régime. » On a 
peine à concevoir les plaisante ries souvent cruel- 
les qui circulaient dans ces salons purs et élé- 
gans. La princesse de là Trémouille , mesdames 
d’Escars, de Rohan et de Duras, étaient les dames 
qui donnaient alors le ton au faubourg Saint- 
Germain. Les fils des anciens nobles de France, 
les généranx des armées albées , les jeunes fem- 
mes au royalisme exalté , les dames plus âgées, 
célèbres dans cette clique spirituelle de courti- 


il trouva une belle colleclion de ces billets doux et d'autres let- 
tres fort intéressantes : il défendit de les lire ou de les publier. 

[Note de l'auteur.) 
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sans par la vivacité de leurs saillies et les grâces 
de leur conversation , les hauts fonctionnaires 
du château, les prélats et les pairs de France, se 
donnaient rendez-vous dans ces salons , et c’était 
entre un vt^hist et des propos d’amour que ces 
personnages discutaient les moyens de ramener 
la vieille monarchie et le règne de la religion. 
«( Il y avait surtout parmi les femmes un amour 
de la monarchie, une passion pour les droits 
divins de la légitimité, qui s’alliait naturellement 
avec leur adultère tendresse pour un joli mous- 
quetaire , ou pour un beau lieutenant de la garde 
royale. C’était dans cette fièvre de l’amour qu’elles 
appelaient les proscriptions et la mort , qu’elles 
demandaient le sang de Ney et de Labédoyère f 
Quelle devait être la violence des partis , lors- 
qu’une femme jeune et belle battait des mains 
aux massacres du Midi , et s’associait en idée 
aux assassins de Ramel et Lagarde ! * 

Mais si les femmes exercent en France une 
influence telle que depuis les Babyloniens et les 
Égyptiens on n’en vit nulle part de plus puis- 
sante ; si cette influence a été quelquefois si fa- 
tale ; aucun pays du monde , il faut l’avouer , 
n’a produit des femmes aussi remarquables, 
aucun n’a fourni à l’histoire autant de grands 
noms et de beaux exemples. Je pourrais repor- 
ter le lecteur aux temps de la chevalerie ; mais 
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les mœurs de notre siècle diffèrent tant de celles 
de cet âge ! J’aime mieux chercher dans les an- 
nales de nos jours ! Quel était , dites-le-moi , 
l’ennemi le plus redouté de la Montagne? Quel 
fut le rival qui disputa l’empire à Napoléon ? 
Madame Roland et madame de Staël. Ces deux 
femmes , seules , sans fortune , sans autre appui 
que leur talent , défendirent avec courage les 
droits de l’intelligence contre ses deux plus ter- 
ribles adversaires , et elles ont , aux yeux de 
l’avenir , triomphé de la guillotine et du sabre. 
11 y a chez les Françaises une énergie, un désir 
d’action , un goût et une capacité pour les affai- 
res d’autant plus remarquables , qu’elles savent 
avec ces qualités sérieuses concilier l’élégance , 
la grâce et l’amour du plaisir. 

Voyez , du moment qu’en France les femmes 
sont entrées dans la société , elles ont réclamé 
une part dans les affaires publiques. 

Depuis le règne de François I®' , où elles éta- 
blirent leur influence à la cour, jusqu’à nos 
jours où elles demandent une place au barreau 
et dans la Chambre des Députés, elles n’ont ja- 
mais reculé devant une lutte avec leurs compé- 
titeurs mâles. Exclues du trône par les lois , 
elles ont souvent régné par un pouvoir plus fort 
que les lois ; et chez un peuple vain , frivole , 
galunt , chevaleresque et ami du plaisir , chez un 
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peuple où l'homme a quelque chose de féminin 
dans le caractère , la femme est venue s'asseoir 
dans la vie à côté de l’homme. Plus adroites , 
plus fines et douées d’une intelligence plus rapide 
que nous , elles ont régné sans partage à ces épo- 
ques où le pouvoir appartenait à la finesse et à la 
vivacité de l’esprit ; même dans ces temps de 
violence et de passion qui exigeaient des qualités 
plus mâles , le courage et l’audace , elles ne se 
sont pas effacées complètement , au milieu de la 
lutte des partis et du choc des opinions ^ 

Il n’est pas une page de l’histoire de France 
du seizième au dix-neuvième siècle où l’on ne 
lise un nom de femme célèbre. On retrouve la 
trace de leurs pas sur tous les sentiers de la re- 
nommée ! Est-il nom de souverain plus histori- 
que que les noms de Montespan , de Maintenon, 
de Pornpadonr? Connaissons-nous un chef de la 
Fronde mieux que la duchesse de Longueville, 
un diplomate do Louis XIY mieux que la prin- 
cesse des Ursins, un adroit intrigant de la Ré- 
gence mieux que madame de Tencin ? Qui ne se 
rappelle l’ingénieuse Scudéry , Ninon l’épicu- 
rienne , la tendre et spirituelle Sévigné , Marion 


' Ce sont les femmes qui ont marche à Versailles, et qui oui 
été actrices (Ions un des plus terribles épisodes de 89. 

[Note de l'auteur.) 
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de Lorroe la courtisane lettrée , la vertueuse 
Chéron, la célèbre et érudite madame Dacier, 
l’aimable mademoiselle de Launay , l’infortunée 
du Châtelet, la piquante du Deffant, la gracieuse 
Deshouiières ? voilà les noms fameux de la gé- 
nération passée ; et aujourd’hui , n’avons-nous 
pas aussi les nôtres , d’Abrantès , Gay , Girardin , 
Tastu, Allart, Dudevant( George Sand)? 

Allez en France et vous verrez que le costume 
lui-même n’est pas regardé comme une barrière 
insurmontable entre les deux sexes. Certes , tout 
bon habitant de Londres serait fort ébahi de sur- 
prendre sa Majesté la reine Adélaïde au milieu 
dés retraites les plus solitaires de Windsor, en 
pantalon , et sautillant sur les bleuets et les mar- 
guerites. Eh bien ! naguères encore, quand la 
royauté était en spectacle, quand tous les yeux 
étaient fixés sur cette malheureuse fiiraille qui 
repartait pour l’exil , personne ne s’étonna , 
personne ne trouva inconvenant que la mère 
d’Henri V fût habillée en page. Un fait pareil 
est plus remarquable qu’on ne se l’imagine. N’a- 
t-on pas vu plusieurs fois ( et l’exemple du che- 
valier d’Éon est un des plus connus ) , n’a-t-on 
pas vu des femmes françaises, non seulement 
porter le costume masculin , mais encore suivre 
pendant leur vie une carrière qui semblait réser- 
vée aux hommes? Que de fois, après une de ces 
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batailles livrées par les Français , non loin des 
frontières de France , on a retrouvé parmi les 
morts de ces êtres faibles et délicats que l’on ren- 
contre dans les salons de Paris ! Qui les avait 
amenées sur le champ de bataille? l’amour? les 
femmes , en France , n’aiment pas de cette force ; 
mais un besoin d’action , une soif d’aventures 
qui les poussent jusqu’au milieu des camps. 

A la bataille de Jeramapes , Dumouriez avait 
pour aides-de-camp deux jeunes femmes, les 
plus belles , les plus délicates , les plus accom> 
plies de la société d’alors. Également chastes et 
belliqueuses, ces modernes Camilles adoraient 
la profession des armes ; rien ne leur plaisait 
autant que la fumée du canon et le son des trom- 
pettes. Souvent , me disait un général , j’ai en- 
tendu , dans les batailles , leur voix frêle , mais 
animée , se mêler aux cris de désespoir ; je les ai 
vues arrêter les fuyards , les rappeler à la charge , 
en criant :«Où allez-vous, soldats? ce n’est pas la 
l’ennemi! en avant ! en avant! » et l’on distinguait 
au plus fort de la mêlée leur panache flottant et 
leur costume d’amazone. 

Lisez dans Faublas le duel de la marquise de 
B*** , vous aurez une idée des mœurs et du ca- 
ractère audacieux et insouciant des dames de 
la cour avant la révolution. On m’a conté un duel 
semblable qui eut lieu il n’y a pas très long- temps : 
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une dame , accusée d'infidélité à son amant , par 
un homme qui se vantait d’avoir obtenu ses fa- 
veurs , envoya un cartel au calomniateur , sous 
un nom supposé , et le blessa mortellement. 

C’est à ce naturel inquiet et hardi , favorisé en- 
core par les institutions passées , qu’il faut attri- 
buer l’indépendance des femmes françaises , et 
leur influence ancienne et présente ; sans doute 
aussi leur pouvoir trouve un appui dans le carac- 
tère général de la nation qui refuse aux hommes 
certaines qualités de l’esprit plus graves et do- 
minatrices. 

Mais si la femme est reine en France, ne croyez 
pas qu’elle soit gardienne insouciante et peu ja- 
louse de sa couronne ; ne croyez pas qu’elle s’en 
soit emparée sans peine et que sans peine elle 
conserve sa conquête. 

Comment se pourrait-il qu’une femme An- 
glaise , si elle ressemble à celles que nous trouvons 
dans la société de Londres , comment , dis-je , se 
pourrait-il qu’elle eût la plus mince influence 
sur un homme qui n’est pas moulé sur un dandy, 
ni sur un capitaine aux Horse-Guards ? A quoi 
s’intéresse-t-elle? à des niaiseries, à des bagatelles 
insignifiantes. Sa conversation n’est-elle pas ri- 
dicule et insipide au suprême degré ? Non seule- 
meiitelle abaisse son esprit à l’égalde ces sotsleé 
les plus sots qu’elle fréquente , mais elle cherche 
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à se persuader , et finit par se convaincre qu’il 
est charmant , qu’il est féminin d’être ainsi ; elle 
vous parlera de courses , de chasse.... voilà qui 
est féminin! Oh oui! mais la politique , mais la 
haute littérature , mais cette vie de mouvement 
et d’action où se lancent tous les hommes qui va- 
lent quelque chose, et qui pourraient lui donner 
une influence réelle , elle n’y entend rien , elle 
n’y pense pas assurément; tout cela lui est égal ; 
ce qui l’étonne , c'est qu’un être intelligent puisse 
avoir une autre ambition que celle de recevoir 
d’aimables invitations pour les plus stupides , les 
plus étoufians , les plus ennuyeux salons de Lon- 
dres. Il y a des raisons sans doute à cette con- 
duite des femmes en Angleterre , et je l’attribue , 
ainsi qu’un auteur moderne * , à l’usage si inno- 
cent , si vertueux, si modeste, si désintéressé, 
de lancer à seize ans une jeune fille dans le 
monde , de la pousser dans la foule avec cette 
recommandation ; « Va , chasse , et rapporte un 
bon (c’est-à-dire) un riche mari. >• 

La jeune miss s’empresse d’obéir à cet ordre , 
car elle est grandement ennuyée de père et mère, 
de la maison de campagne et du vicaire campa- 
gnard. Elle se lance : elle danse avec l’un , sou- 
pire avec l’autre , et comme son éducation n’a 


» L’auteur (le V Angleterre et les Anglais. 
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pas été négligée , elle se risque peut-être à la pre- 
mière attaque , et elle donne libre carrière aux 
idées que sa gouvernante , ses lectures , ou la so- 
litude de ses premières années , ont fait germer 
dans son cœur. Malheur à elle ! Ce riche gent- 
leman , maître d’une si belle propriété dans le 
comté de***, ce jeune homme qui a si bon air , et 
dont la toilette est si élégante , ouvre la bouche, 
lève les épaules , pâlit , rougit , et reste comme 
hébété ; à la première occasion il s’esquive , et 
il glisse à l’oreille d’un de ses amis , «( Quelle 
satanée bleue que cette fille-là ! » Rassurez-vous, 
ma chère ; encore une saison , et vous serez aussi 
simple et aussi sotte que votre chaperon pourra 
le désirer. Continuez , et après tous ces bals , 
après ces soirées et ces conversations insipides , '' 
la mère la plus intrigante n’aura rien à vous 
reprocher : seulement lorsque vous aurez atteint 
si péniblement ce but de votre jeunesse , quand 
vous aurez fixé le désir de quelque benêt riche 
et peut-être titré , je regrette seulement que vous 
soyez ennuyeuse le reste de vos jours à force 
d’avoir joué ce rôle de stupidité qui vous a valu 
sa conquête. 

Dans ces dernières années le mal n’a fait 
qu’empirer, parce que le rang et la fortune ont 
plus que jamais été séparés du talent et de l’édu- 
cation ; et c’est au point que l’homme dont lu 

il. 
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raison a rompu ses lisières, ne s’expose plus 
maintenant à l’insupportable ennui de la société. 

Si TOUS suivez en Angleterre une carrière pu- 
blique, vous fuirez comme la peste lavie déplaisir 
qui, au lieu d’être un délassement pour les 
hommes graves et actifs , est devenue une affaire 
pour cette classe d’individus qui ne sait ni penser , 
ni agir. 

En France , quand une femme entre dans le 
monde, elle n’a point devant les yeux ce but im- 
médiat qui détourne nos jeunes miss des intérêts 
généraux du monde. Sa position sociale est dé- 
terminée; elle est mariée et non pas vendue, 
comme on semble le croire en Angleterre ; elle 
n’est pas plus vendue qu'une Anglaise, bien qu’on 
ne l’ait point vue courir de soirée en soirée , en 
quête d’un acheteur 

Quand la jeune femme entre dans le monde , 
elle a donc une position , et les intérêts généraux 
de la société sont aussi les siens. Les personnes 


' Voici commeot ud mariage s'arrange en France. Les amis 
des deux partis conricnnent que si les jeunes gens se plaisent, 
ce sera un mariage très sorlable ; ceux-ci se voient, et s’ils se 
plaisent on les unit. C'est assurément aussi sentimental et aussi 
délicat que d'apprendre â une demoiselle tout ce qui peut ame- 
ner de la part du jeune Lomme tune déclaration de mariage, dé- 
claration que plus lard elle n’oublie pas , soyes>en sûr, quand 
elle ne reçoit plus ({uedes dèclarationn d'amour. 

(Note de l’auteur.) 
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qui sont le pins distingaées dans la société , les 
carrières qui sont le plus honorables , sont aussi 
celles qui attirent le plus son attention. Élevée 
d’ailleurs dans cette idée qu’au lieu d’attraper un 
mari , elle prendra un époux qu’elle n’est pas 
obligée de séduire par des exagérations ou des 
semblans d’amour , mais qu’elle reçoit tranquil- 
lement de ses amis comme un ami, elle s’occupe 
des intérêts , des travaux de cet époux , et elle 
n’espère partager sa confiance qu’autant qu’elle 
sera à même de comprendre ses goûts et ses oc- 
cupations Quel que soit l’homme qu’elle ait 

pour amant , son mari est son compagnon ^ 
Un soir je parlais d’industrie et de politique 
avec le maître de la maison chez qui j’avais dîné. 
J’hésitais à entamer cette conversation , de peur 
d’ennuyer la dame. Mais grande fut ma surprise 
de l’entendre causer avec une connaissance des 
détails , avec une intelligence des principes gé- 
néraux depolitique vraimentincroyables. Gomme 
je lui en témoignais mon étonnement : Groyez- 
vous donc , me dit-elle , que je pourrais revoir 
mon mari tous les soirs à dîner , si je n’étais pas 


I Lafoi conjugale n'cst guère respectée en France, c'est vrai ; 
mais les causes de cette infidélité sont complexes , et l’on ne doit 
pas eu accuser la manière dont se font les mariages ; la méthode 
des Français est usitée sur tout le Continent , où les femmes 
sont tout aussi fidèles que che* nous. {Note del'auleur.) 
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en état de causer de ses occupations de la mati- 
née? Notre Anglaise aurait résolu tout autrement 
la question ; elle aurait juré que la politique, les 
affaires et toutes ces bêtises-là étaient bien la 
chose du monde la plus assommante , et qu'un 
homme , pour être aimable , ne doit parler que 
bals , opéra et toilette. 

Ce n’est pas seulement dans la haute société 
ou dans la bonne compagnie , dans le « salon » 
et le « boudoir » que les femmes prennent en 
France une position importante. Même chose au 
comptoir , au café , dans la boutique. La femme 
est maîtresse; elle tient les comptes, garde l’ar- 
gept , règle et surveille la besogne. Entrez chez 
un armurier ; très souvent vous êtes servi par une 
femme ; elle vous présente le sabre , elle vous 
vante le fusil ; il y a un mélange de douceur fé- 
minine et de mâle décision chez cette petite fem- 
melette si délicate , à l’air si leste et si dégagé , 
à la toilette si gentille , en sorte que vous ne savez 
comment concilier ce que vous voyez avec vos 
idées préconçues de faiblesse et d’effronterie. 

Il y a souvent dans les habitudes domestiques 
d'un pays des traits insignifians au premier coup 
d'œil , mais qui ont un rapport plus intime qu’on 
ne se l’imagine avec tout le système social né des 
coutumes , de l’histoire , et du caractère d’une 
nation. 
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Si j’avais besoin d’un exemple , je citerais cet 
usage qui veut encore aujourd’hui que les femmes 
anglaises sortent de table dès que la gaité com- 
mence à dépasser certaines bornes , ou que la 
conversation prend une tournure trop sérieuse. 
Dans ce fait sans conséquence , un observateur 
plus profond voit une distinction qui doit se re- 
trouver dans les lois , dans la moralité , dans les 
crimes et les plaisirs du peuple tout entier; il 
comprend sur-le-champ qu’un sexe ne partage 
pas complètement les vues, les projets et les 
amusemens de l’autre; il devine aussitôt que 
la même séparation se représente dans notre 
société , dans notre code , dans nos prisons 
et nos établissemens publics ; plus d’une diffé- 
rence qu’il remarque entre les Français et 
les Anglais ( et qui sont à l’avantage tantôt des 
uns , tantôt des autres ) , s’explique à ses yeux 
parles relationsdifférentes qui existent en France 
et en Angleterre entre les deux sexes. Crime , 
plaisir, conspiration , assassinat , débauche , l’in- 
fluence de la femme domine partout en France , 
partout se montrent les passions féminines *; 
car ces mêmes penchaiis , cetle même énergie 
qui nous rend capables ^e grandes choses , nous 
pousse aux grands crimes, et si nous voulons 
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trouver les êtres les plus innucens du genre hu- 
main, j’ai peur qu’il ne faille les chercher, comme 
au Paraguay , parmi les plus faibles. 

Nous remarquons en France chez les femmes 
un phénomène qui contraste avec ce que nous 
voyons dans les autres pays. En Angleterre 
( c’est un fait bien triste ) , les misérables créa- 
tures qui à minuit courent les rues , et qui , au 
cabaret , paient deux sous leur seule jouissance, 
sont déchues peut-être , depuis quelques mois 
à peine, d’une position heureuse et respectable. 
En France, la femme qui commence par le plus 
ignoble trafic sur les boulevards , tâche de s’é- 
lever et de monter chaque année un degré de 
plus dans l’échelle sociale '. Le désir et l’espoir 


' Beaucoup d'hôtels garnis à Paris sont tenus par des femmes 
de cette espèce. Quelquefois même l'hdtel leur appartient , car 
sitôt qu’elles ont assez d'argent elles s'établissent. 

La plus petite apprentie de madame Leroy a l’air comme il 
Jaut, et le ton, les manières de la bonne société; une tournure 
d'esprit naturellement distinguée l’élève d'un seul coup au-des- 
sus des leçons de l'art et de la bonne éducation ; è la grammaire 
et à l’orlbograpbe près , vous ne verrez pas de dÜFérence entre 
elle et la grande dame ; toutes deux sont formées de la même 
argile, seulement le hasard a jeté l'nne dans un moule de mar- 
quise et l'autre dans un- moule de marchande démodés. Toutes 
ces femmes , qui ont eu une élévation soudaine, ont pris comme 
par instinct les manières de leur position nouvelle. Madame du 
Barry était aussi remarquable par son élégance que la duchesse 
de Berri. {Note de fauteur.) 
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d’arriver à une position plus honorable ne l’a- 
bandonnent jamais : malgré sa vanité et son 
amour pour la toilette et le plaisir , elle fait des 
économies sar cet or si malheureusement gagné; 
elle met une espèce de vertu et d’ordre jusque 
dans l’extravagance et le vice inséparables de sa 
profession. Jamais elle n’oublie sa vieille mère 
ou sa petite sœur. Elle n’éprouve pas pour le 
vice cette première impression d’horreur que 
l’on rencontre chez nos femmes plus chastes ; 
mais elle ne tombe jamais dans la dépravation 
brusquement et sans transition ; elle ne tombe 
jamais plus bas que le besoin ne l’y force. Sans 
éducation, elle réussit à se faire un certain fonds 
d’idées, à acquérir une finesse et une justesse 
d’esprit, une connaissance intime de la vie et du 
caractère, et, ce qu’il y a peut-être de plus éton- 
nant , un tact, une délicatesse , une élégance de 
manières , qu’il est merveilleux de lui voir con- 
server, qu’il est plus merveilleux de lui voir 
prendre dans la boue et l’infamie où elle a traîné 
son existence. Aux derniers degrés de la misère 
et de la honte , elle laisse percer des sentimens 
qui semblent incompatibles avec son état , et de 
même qu’en lisant la création du romancier , on 
verse des larmes sur les qualités et les faiblesses 
de la chère et belle Manon Lescaut , de même il 
y a dans Vidocq des héroïnes réelles que notre 
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sympathie et notre affection accompagnent jus- 
qu’aux galères. 

Voilà le portrait de la femme en France. Les 
lois et les habitudes d’un gouvernement constitu- 
tionnel modifieront jusqu’à un certain point son 
caractère et diminueront son influence ; mais ce 
caractère est établi depuis trop long-temps, cette 
influence a des racines trop profondes et trop 
étendues pour que la législation qui la modifie 
n’en soit pas modifiée à son tour ; l’on verrait 
éclater en France une révolution plus terrible 
que toutes les autres, si l’on voulait retenir à la 
Chambre le député passé six heures du soir , ou 
persuader à sa femme qu’elle n’est pas bonne à 
lui tenir compagnie après le diner. Sans doute 
aussi il s’est opéré un changement moins dans 
les habitudes de la vie privée que dans celles de 
l’existence politique, et bien que l’époux et l’a- 
mant soient encore sous l’empire féminin, l’État 
n’est plus sous cette dépendance capricieuse. 
Est-ce pour conserver leur puissance , ou parce 
que cette puissance semblait un peu chanceler, 
que les plus valeureuses héroïnes du jour ont levé 
la vieille bannière de l’immortelle Jeanne, et avec 
cette fameuse devise : u Notre bannière étant au 
péril, il faut qu’elle soit à l’honneur,» marchentà 
ce qu’elles appellent rémancipation de la femme? 

J'ai assisté , rue Taranne, à une des réunions 
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hebdomadaires de ces esprits forts, et je l’avoue, 
en promenant mes regards dans le salon sur les 
mines peu prévenantes de ces apôtres femelles 
qui prêchaient la doctrine nouvelle de l’obéis- 
sauce masculine , je compris parfaitement qu’il 
y avait entre les sexes certains rapports dont elles 
devaient naturellement désirer le changement. 

Un vieux monsieur, membre de 
décoré du ruban rouge , vieillard à l’air bon et 
aimable , mais tant soit peu invalide , élevait en 
vain une voix tremblante , pour calmer les pas- 
sions éloquentes de son tumultueux auditoire. 
Nos dames avaient d’abord commencé avec assez 
d’ordre par lire timidement trois ou quatre dis- 
cours froids et remplis d’érudition ; mais alors 
elles improvisaient , et c'était en vérité une con- 
fusion de clameurs et de contradictions qui jus- 
tifiait en quelque sorte leurs prétentions à la 
tribune de la Chambre. 

Les plus indépendantes de ces dames ne pu- 
rent , à ce qu’il parut , supporter davantage 
l’idée d’avoir pour président une créature mâle , 
même aussi peu mâle que le malheureux acadé- 
micien ; et elles lui crièrent de mettre aux voix 
sa démission, et de laisser le fauteuil de la pré- 
sidence à un orateur de cette foule sage et mo- 
dérée qui, montée sur des chaises et sur la table , 
vociférait , menaçait , applaudissait ; on se serait 
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cru au milieu des furies de la Thrace, à part la 
musique d’Orphée. Qu’advint-il du vieux mon- 
sieur ? où est-il ? Ses yeux arrachés de leur or- 
bite , sa langue , ses cheveux , ses membres dé- 
chirés et dispersés au hasard , où les chercher ? 
L’infortuné a-t-il été rejoindre par fractions la 
grande substance, et l’esprit de cet univers? 
Dieu le sait ! je frémis de le demander ! Mais en 
le quittant , j’avais bien plus pitié de son sort 
que de celui des douces plaignantes, dont détail 
le président *, 

Cependant le cri de cette société a trouvé un 
écho jusque dans l’Académie royale de musique. 
Mais si vous êtes curieuse de trouver l’empire fé- 
minin dans toute sa force et sa splendeur, et 
tel que le désirent les philosophes parisiennes , 
allez voir jouer à l’ Ambigu comique le Royaume 
des femmes. Là 


La Temine esl pleine de valear, 
De force et de science; 


' Cependant il y aurait injustice de ma part à ne pas recon- 
naître que dans les discours écrits qui ouvrirent la soirée , il n’y 
eût quelques idées raisonnables. Les orateurs élaieut pour la 
plupart des gouvernantes qui , sous prétexte de parler comme 
elles le doivent sur l’éducation, donnent carrière à leurs théories 
sur les occupations ut les travaux que la société devrait laisser 
auxTeromes. ' .. 

{Nu(c de l’aulc.ur.'j 
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Elle est soMat ou procureur ; 

Lois, commerce, finance, 

Clic fait tout.. .. 

Et son amant 

Fait la soupe et garde l’enfant. 

Mais tout en riant des absurdités de ces fem- 
mes qui sont trop insensées ou trop ignorantes 
pour comprendre leur démence , il serait in- 
juste de contester qu’il y eût dans l’idée pre- 
mière , compromise et gâtée par des folles , un 
principe de j ustice et de bienveillance . En ouvra n t 
à l’ambition des femmes d’autres carrières, en 
leur aplanissant les voies honnêtes de la gloire 
et de la fortune, sans doute vous diminueriez ce 
fléau qu’engendrent le besoin et l’ambition d’une 
part, et de l’autre l’impossibilité d’arriver au 
pouvoir et à l’indépendance par des chemins 
honorables. Il n’entrera jamais que dans la tête 
d’un fou d’affubler mademoiselle Cécile de la 
robe d’un juge ou de l’uniforme d’un maréchal- 
de-camp ; mais il y aurait sagesse à un gouver- 
nement à encourager et à favoriser autant que 
possible ce développement de l’intelligence, 
cette habitude d’application qui , dans les difle- 
rentes positions de la vie , donnerait toute faci- 
lité à la femme de suivre une vocation utile et 
honnête. ' 

' Dans un payi où, grâce â la division des fortunes, une femme 
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La destinée des femmes doit en grande partie 
dépendre de l’instruction qu’elles reçoivent. On 
n’aime pas à s’abandonner à des théories qui 
n’ont pas de chance immédiate de réalisation , 
et qnand on voit les doctrines effrénées de li- 
cence féminine qui sont répandues en France, 
il semble presque une absurdité de montrer ce 
qu’on peut faire par la moralité des femmes; 
toutefois, s’il est possible de donner à la société 
française une teinte plus pure et plus belle, s’il 
est possible d’approcher tranquillement des rêves 
de Saint-Just, de mettre la vertu et la justice 
à l’ordre du jour, et d’opérer dans les mœurs 
ce changement sans lequel les lois qui modifient 
l’enveloppe extérieure d’une nation n’iront pas 
jusqu’à son cœur, s’il est possible d’obtenir 
ces résultats dans un pays où l’influence des 
sexes se révèle dans presque tous les crimes , ce 
doit être en faisant tourner cette influence au 
profit de toutes les vertus. 

Et pour cela, que faire? Chez la femme, 

l’esprit n’a pas tant besoin de culture ; c’est le 
caractère qu’il faut chercher à élever. Cette doc- 


csl rarement rejetée dans le monde sans ressources, rien ne la 
pousse nécessairement au vice; du reste, ces réclamations de 
l’égalité des sexes montreut jusqu'à quel point IVgalité existe 
réellement en France. 

{Note de l'auteur,') 
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trine n’est ■ pas populaire peut-être ; mais n’es- 
pérez pas toucher au but, si vous vous con- 
tentez des raflünemens de la littérature et des 
spéculations de la science. L’éducation, pour 
être utile , devra être morale : elle devra in- 
spirer à la femme un amour chevaleresque , 
(amour si facile à allumer dans son cœur) non 
point pour le dévergondage romanesque, non 
point pour le satanisme fade et fantastique 
d’un Byron bourgeoisj mais pour ce qui est 
grand et beau , pour le noble héroïsme d’un 
Farcf et la pureté politique d’un Béranger. 

Ce sexe, le plus capable de récompenser les 
vertus publiques, montrez-lui donc à honorer, 
à admirer les grandes vertus, comme on lui mon- 
trait autrefois à admirer le vice aimable. Appre- 
nez-lui à brûler pour les patriotes de cet amour 
qu’il garde pour le guerrier, et trop souvent pour 
le roué. Il faudrait afifermir l’esprit des femmes 
et le fortifier par des notions logiques du bien, 
et non pas seulement le nourrir de ces théories 
bizarres qu’enfante une connaissance superfi- 
cielle et imparfaite de la littérature et de la 
philosophie. 

Je crains que les lois n’y puissent rien ; mais 
grande serait l’influence d’une cour qui proté- 
gerait le mérite et honorerait les principes ; 
grande celle d’un gouvernement qui, mêlé par 

12 . 
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sa nature à tous les rapports sociaux, peut 
dans chaque village distinguer le mérite et 
récompenser la vertu. En tout cas, quel que 
soit le pouvoir d'une cour ou d’un gouverne- 
ment en cette matière , il faudra user de ce 
pouvoir ; car il ne faut rien négliger pour re- 
lever la moralité d’un peuple auquel la Pro- 
vidence a refusé l’appui de la religion ; et l’in- 
fluence de» femmes, consacrée par Thistoire 
comme par le caractère des Français, travaille- 
rait contre l’État si on ne savait la faire tourner 
a son avantage. 
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La France soui Richelieu. — Sous Bonaparte. — Sous Louis- 
Philippe. — Esprit militaire de chaque époque. — Duel du 
duc de BeauFort et du directeur du National. — L'union 
entre la tribune et l'épée , inapossible en Angleterre, est possi- 
ble en France. — Le peuple qui pleura Foy, Laniarque, 
Lafayette, pleurait sur les types de son caractère. 


Sun une hauteur qui dominait les plaines du 
Roussillon ' , et qui commandait les remparts de 
la ville assiégée, on apercevait le Cardinal j po- 
litique profond , favori astucieux , habile capi- 
taine ; il était là , coiffé du bonnet rouge de 
l’église , et la poitrine couverte d’une cuirasse ; 
tous les yeux étaient fixés sur cette tête chauve 
où naissaient et s’agitaient tant de projets grands 
et terribles. Près de lui, les généraux et les 
grands seigneurs de la monarchie , grands sei- 
gneurs dont il avait fait des courtisans ; autour 
de lui la chevalerie et la Noblesse de France. Ja- 


' Voyez l’éloquent runi.iii t\c Cin/f-Mars. 

(,Vu/f de r auteur.) 
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mais monarque ne fut suivi d’une troupe plus 
royale que celle qui galopait derrière le roi 
Louis , lorsque l’œil animé et la main ferme , il 
oubliait dans les plaines de Perpignan les rêve- 
ries de Chambord. Nombreux et braves cava- 
liers étaient là. Âu temps jadis, quand l’ori- 
flamme se déployait dans les airs, une armée 
brillante n’était-elle pas toujours prête à suivre 
le panache blanc? Et cependant l’armée fran- 
çaise sous Richelieu n’était pas la France. Le 
prêtre qui abaissa l’aristocratie , n’avait pas osé 
ouvrir à la nation le chemin des honneurs. 

Il y a vingt et un ans , dans ce palais , que 
depuis habita plus d’un maître , vous auriez pu 
voir un homme dévoré par une folle ambition ; 
inquiet et tourmenté , il fronce le sourcil , il se 
mord les lèvres ; tantôt il marche dans sa cham- 
bre pendant des heures entières , tantôt pensif 
et muet, il reste tout un jour penché sur des 
cartes immenses que ses conquêtes ont boulever- 
sées ; impatient , agité comme il le disait lui- 
même par une destinée qui n’était pas accom- 
plie; vous auriez pu voir ce homme mystérieux 
dont l’épée avaitdéjà décidé du sort des empires, 
traçant presque malgré lui le plan d’une con- 
quête nouvelle , conquête jetée au moule gigan- 
tesque de son génie et qui devait soumettre 
les plus vieilles dynasties de l’Europe aux lois 
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d’un empire naissant. Reg.ardez ; il sort de sa slu- 
peur.Les cris de «Vive la France! Vive la Grande 
Armée ! » résonnent à son oreille. Écoutez le pas 
des armées et le roulement des tambours, et déjà 
sur la route d’Allemagne s’élèvent les arcs de 
triomphe... qu’on aurait dû réserver pour son 
retour! Voyez ces guerriers redoutables, accou- 
tumés à entrer partout en conquérans , la- tête 
haute , l’air calme et résolu , la démarche- fière ; 
voyez ces hommes d’action , ces héros qui pas- 
sent leur vie dans les hasards de la guerre , 
brandir leurs armes avec une joie sauvage , et 
attendre , immobiles et dévoués , l’ordre d’un - 
chef, dont l’étoile n’a point encore pâli sur le 
champ de bataille. 

Telle était l’armée de la France sous Napo- 
léon ; mais sous Napoléon l’armée française n’é- , 
tait pas non plus la uation. Bonaparte régnait 
dans un camp immense d’où, on ne laissait pas 
approcher le peuple. 

« La France n’est qu’un soldat , » disiûtM ..de 
Chateaubriand dans le premier de ces éloquens 
pamphets qui prouvèrent que son génie n’était 
pas sur le déclin. Oui, l’armée française est main- 
tenant la nation ; mais la nation est plus qu’une 
armée! La France n’est pas seulement un sol- 
dat , elle est plus qu’un soldat. Mais ne croyez 
pas que vous puissiez effacer sur-le-champ la 
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trace des siècles. N’espérez pas d’un trait de 
plume faire une nation de législateurs d’une na- 
tion de guerriers. Attendez-vous plutôt à donner 
à la législation les mœurs guerrières , à trans- 
porter le camp dans la cité an lieu de transporter 
la cité dans le camp. Les idées de l’un se mêle- 
ront aux institutions de l’autre. Les sentimens 
qui étaient au cœur de François I*’*' dans les 
plaines de Parie , et qui dictèrent à Bonaparte 
le refus de la paix de Ghâtillon ; les sentimens 
qui animaient le grand seigneur à Fonlenoy et 
le soldat républicain à Marengo , vous les re- 
trouverez dans le cabinet du poète , du député , 
du journaliste d’aujourd’hui. Le poète se battra 
pour ses vers , le grave député constitutionnel 
pour ses opinions. N’a-t-on pas vu Benjamin 
Constant lui-même , avec sa figure douce , avec 
sa longue chevelure blonde, tranquillement assis 
sur une chaise , sa béquille dans une main , son 
pistolet dansl’autre, et un adversaire à douze pas? 

Ne rien pas , lecteurs , parce que ce duel serait 
ridicule chez nous. La France n’est pas et ne 
sera jamais l’Angleterre. D’ailleurs , les fils de la 
société sont tellement entremêlés, qu’il est pres- 
que impossible d’apprécier l’action mystérieuse 
que chacun exerce sur le jeu de l’autre. Cet esprit 
militaire qui est aujourd’hui répandu dans toutes 
les classes et dans tontes les professions de la so- 
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ciété française , et qui rappelle toujours aux 
hommes les égards qu’ils se doivent , cet esprit 
militaire met peut-être de la régularité dans le 
mouvement de la machine sociale malgré les chocs 
et les dérangemens passés et présens ; grâce à 
lui peut-être l’égalité existe partout sans con- 
fusion. Dans les phases diverses de la société 
française, cette partie de la société qui gouverne 
aujourd’hui a toujoursété animée du même esprit; 
même pour les temps de l’église nous avons le 
vieux refrain : 

ÜD archevêque est amiral ; 

Un gros évêque est gênerai: 

Un prélat préside aux frontières , 

Un autre a des troupes guerrières ; 

Va capucin pense aux combats , 

Un Cardinal a des soldats. 


Les préceptes de l’église n’ont donc pas altéré 
le caractère du peuple ; le caractère du peuple 
il porté la guerre au sein paisible de l’église *. 

Mais établissons un parallèle; il nous fera 
mieux comprendre le caractère , les influences 
et les mœurs des Français aux deux époques. 


’ Un jour l’abbé Manry sortait de l’Assemblée, il fut suivi et 
insulté parla canaille. Un homme s’approcha et lui dit: a Maury, 
veux-tu que j’aille te servir la messe? — Oui , répliqua Maury , 
en monlraiil deux pislulcts de poche; viens, voilà mes burellcs. » 

{Noie de fauteur.) 
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En 1652 le duc de Beauforl et le duc de Ne- 
mours eurent une rencontre derrière l’hôtel de 
Vendôme ; ils avaient pour seconds le comte 
de Barry et le duc de Villars. Les princes ame- 
nèrent en sus avec eux trois gentilshommes de 
leur suite : ils se battirent cinq contre cinq , et 
le duc de Nemours fut tué. 

Ceci se passait en 1652.... Revenons aux que- 
relles littéraires de l’année passée , et voyons 
comraentelles se terminèrent. Le Corsaire se per- 
met de rire do la duchesse de Berri ; le rédac- 
teur d’un journal légitimiste appelle en duel le 
rédacteur du Corsaire. Celui-ci est blessé : mais 
bien qu’il ne puisse plus se servir de sa main . 
sa plume lui reste, et il répond bravement qu’il 
entend, pour sa blessure , avoir son franc-parler. 

« Vous finirez ! » dit le légitimiste , et il pro- 
voque encore le faiseur de satires. Cette fois , 
celui-ci branle la tête et montre son bras en 
écharpe, u II ne peut pas se battre toujours. » 

— tt Oh ! oh ! )>s’écrie M. Carrel , le belliqueux 
directeur du Nationalùowi\espointetvirgule ont 
toujours l’air d’une é[iée renversée; «t qu’est- 
ce qui veut se battre ? Nous ( le National et les 
rédacteurs du National) nous nous battrons 
tant qu’il vous plaira.» Un cartel est vite échangé ; 
mais pendant ce temps les rédacteurs des feuil- 
les libérales s’étaient consultés, et avaient décidé 
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que si un se battait , tous devaient se battre , et 
qu’il y aurait une mêlée de cinq de chaque côté. 

Eh bien , où est la différence des deux com- 
bats ? Cinq journalistes d’une part, et cinq grands 
seigneurs de l’autre ; où est la différence ? c’est 
que les uns sont journalistes et les autres grands 
seignenrs. Mais le journal , aujourd’hui , c’est la 
haute noblesse de l’ancien temps. Prenons par 
exemple le National pour le duc de Beaufort. 
Le National a ses trois gentilshommes dévoués 
comme le duc de Beaufort avait ses trois gentils- 
hommes dévoués. 

Les rédacteurs de ces journaux ne répondent- 
ils pas aux gentilshommes attachés aux maisons 
de ces grands seigneurs ? Les familles nobles de 
France , les grandes fortunes ont disparu : le 
pouvoir du gouvernement et de la société est 
changé, mais les sentimens dont une classe était 
jadis l’expression se sont retrouvés dans une 
autre. Gomment l’expliquez-vous ? L’égalité qui 
existait dans la noblesse française est descendue 
dans toutes les classes où elle existe aujourd’hui : 
il en est de même pour l’esprit militaire et pour 
les mœurs guerrières. En effet , le caractère d'un 
peuple s’implante en dépit de tout dans ses in- 
stitutions , et donne une expression et une phy- 
sionomie particulière à toute forme de gouver- 
nement dont ce peuple fait l’essai , lors même 
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qu’entre cette forme et le génie national il sem- 
ble y avoir opposition. 

Mais nous ne retrouvons pas seulement dans 
le caractère du citoyen l’empreinte de celui du 
soldat. Les mœurs guerrières prédominent aussi 
dans les professions civiles. 

Qui a plus de succès en société où les femmes 
se laissent séduire par la gaîté et la galanterie , 
au milieu de ces coquettes dont le règne tire à sa 
iîn et qui font l’admiration des jeunes fashiona- 
blés novices , qui a plus de succès que le co- 
lonel A***? 

Physionomie agréable et pleine d’expression , 
œil vif, moustache noire qui donne à sa figure 
4in air martial ; esprit d’à-propos, qui consiste à 
ne rester jamais court plutôt qu’à dire des choses 
vraiment spirituelles ; tour de conversation par- 
ticulier qui trahit, mais agréablement, sa pro- 
fession; voix douce, mais ton bref, avec ^ une 
légère teinte d’emphase qui donne à ses mots plus 
de valeur : telles sont les qualités qui , soutenues 
sur un aplomb imperturbable et une assez bonne 
éducation , ont donné à ce héros des salons la 
célébrité dont il jouit. Magnifique , prodigue , 
habile à donner à ses folies raisonnées une appa- 
rence de laisser-aller et d’extravagance , à l’effet 
dans ses dépenses , fameux pour ses mémoires 
de bonbons et pour l’argent qu’il a dépensé en 


Digilized by Google 



ET LES FRANÇAIS. 


Î51 


cannes ; fameux aussi pour ses intrigues dans les 
coulisses des Français , aux foyers de l’Opéra , et 
dans les salons du faubourg Saint-Germain ; 
consommé dans l’art de préparer une intrigue 
avant d’en finir une autre , ravi des pleurs qu’il 
fait couler, insolent et susceptible, grand joueur, 
grand duelliste , et aussi heureux sur le terrain 
qu’au tapis vert, eet officier est l’idole d’un cercle 
dont on courtise les éloges à vingt ans et dont on 
méprise les louanges à trente. 

Le colonel *** est un autre caractère tout dif- 
férent du’ premier. C’est le type du guerrier tel 
que. nous pourrions nous le figurer aux temps 
de la chevalerie , de la sensibilité , et du parfait 
amour; agité , ardent , inquiet , il n’a eu que 
deux passions dans sa vie , la guerre et sa maî- 
tresse. S’il n’a plus un doux objet qui le trans- 
porte , le tourmente , l’irrite et l’oecupe , malheur 
à VEtat I il conspire. Mais ne croyez pas que son 
caractère change avec ce nouveau rôle ; qu’il 
soit moins franc , moins ouvert , qu’il dissimule 
une seule de ses pensées ou de ses actions. 
£coutez-le, il vous dira que le complot est presque 
organisé , qu’il y a tant d’hommes tout prêts dans 
telle province , que tant de barils de poudre sont 
cachés dans une cave à Paris, que le jour est 
fixé , le succès infaillible. Il est si franc , qu’il 
trompe tout le monde. La police est dépistée ; on 
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ne peut croire à une conjuration qui se trame en 
public à Tortoni.... Une averse , un caprice , ou 
la vue d’un joli pied , dérange le complot , et la 
conspiration dort pour un temps dans les bras 
de sa nouvelle maîtresse. 

D*** fait les rêves les plus beaux , et comme 
ses forces physiques ne sont jamais au-dessous 
de ses prétentions , il se croit capable de porter 
l’État sur ses épaules, de démolir ou de restaurer 
à son choix. Sa tête est un volcan de résolutions, 
de projets ébauchés, médités long- temps, puis 
abandonnés. Mais si vous lui dites qu’il s’est 
trompé de tout point, qu’il a pria son inquiétude 
pour de l’activité , son mécontentement pour de 
l’ambition , sa rage de changement pour l’amour 
de la liberté , et les folies d’un vague enthou- 
siasme pour les plans combinés du génie, il 
croira que vous l’avez complètement méconnu, 
et il se rejettera de plus belle dans quelque nou- 
velle absurdité pour vous prouver qu’il méritait 
le titre de <i grand et sage »que vous lui refusez. 

Cet homme est irritable , jaloux , vain et sus- 
ceptible. Mais s’il vous connaît bien , sa colère 
s’apaise bien vite , car il est généreux , tendre , 
et il désire faire partager ses émotions. Il a peu 
d’amis , mais il les aime de passion ; la plupart 
du tempa ils sont dans une position plus triste 
que la sienne, peut-être parce que ces amis sont 
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alors plus disposés à lui pardonner son humeur 
irrégulière et à admirer ses qualités, peut-être 
parce qu'il a une adoration instinctive pour la 
pauvreté, qui va mieux à la rudesse de sa nature 
et qui excite en même temps sa sensibilité. Avec 
les autres il est fier, intolérant, plein de son 
mérite , infatué de ses exploits ; toujours il parle 
de l’armée , la « grande armée; »il méprise les 
goûts sédentaires , et il croit qu’on est capable 
d’agir dès qu’on ne peut supporter le repos. Avec 
les femmes , comme J’ai dit , il a le cœur moins 
dur , il est délicat , doux , aimable ; s’il parle avec 
tendresse , les larmes lui viennent aux yeux ; s’il 
aime , sa passion ne connaît pas de bornes ; sa 
galanterie est romanesque, ardente, respec- 
tueuse : il a de gros traits , une taille gigantesque 
et sans grâce ; mais si Louis XIV vivait , ce roi 
ne serait pas obligé de dire aux dames de sa cour 
U qu’il était le plus beau , parce qu’il était le plus 
brave de son royaume, n D’une figure ordinaire, ' 
négligé dans sa mise , avec des manières rudes , 
il a su se faire écouter des femmes les plus spiri- 
tuelles et les plus élégantes de son temps ; vain , 
désintéressé , brave , et passionné à l’excès , on 
l’a tour à tour pris pour un héros quand il van- 
tait ses exploits , pour un aventurier quand il 
refusaitde faire fortune, pouruii ambitieux quand 
il était tout à l’amour. Il semble un anachronisme 
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au temps où il vit , et cependant il représente un 
des traits de son siècle. * 

Notre troisième personnage ne ressemble en 
rien à nos deux premiers portraits : le général***" 
a mérité une réputation plus solide. 11 n’a pas 
pris pour modèle les scandaleux mémoires du 
duc de Riehelieu , et sa vie ne pourrait servir 
d’épisode au roman d’Amadis dans le désert. Ga- 
lant , courtois , énergique et réfléchi , rigide 
observateur de la discipline dans les camps , 
chaud défenseur de la liberté à la tribune : sin- 
cère , indépendant , sans affectation , sachant al- 
lier la brusquerie du soldat de Napoléon à la po- 
litesse qui eût charmé la cour de Louis XV. Dans 
mes souvenirs, le général *** me semble un type 
pour la génération guerrière qui s’élève. Quand 
j’ai connu cet homme remarquable , les peines , 
la maladie , les méditations , les fatigues de la 
guerre et les changemens de climat avaient al- 
téré la beauté et la délicatesse de ses traits , et 
avaient répandu une teinte sévère sur une phy- 
sionomie un peu féminine. 

Le général *** avait les connaissances les plus 
étendues ; il causait avec talent sur toute espèce 
de sujets. Mais ses phrases ne coulaient pas d’a- 
bondance , avec cette facilité ou cette véhémence 
passionnée qui décèle rhoiumc d’imagination et 
l’enthousiaste j il présentait ses idées sous forme 
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d’observations détachées , remarquables par le 
tact, la finesse de l’expression et le tour élégant 
et satirique. Le plus grand personnage de son 
temps , à la fois législateur , guerrier , homme 
d’état, il ne réunissait pas ce triple mérite au 
premier degré. Plus impérieux que le simple 
Washington ; plus généreux et plus patriote que 
l’égoïste et ambitieux Napoléon ; plus froid et 
plus orgueilleux que le fanatique et astucieux 
Cromwell. Trop fier pour se réduire tranquille- 
ment au rôle de simple citoyen d’une république , 
trop juste pour monter sur le trône de l’empire , 
trop éloquent pour arracher de la tribune de la- 
Chambre les insignes du pouvoir législatif. Ai- 
mant l’honneur, il l’eût sacrifié à la liberté; ai- 
mant la liberté , il eût pu la sacrifier à la gloire. 
Homme d’état, il aurait voulu être guerrier ; mais 
au camp il n’aurait pas renoncé à la tribune. 

Enfant gâté de la fortune , le général *** eut le 
bonheur de vivre à l’époque la plus favorable à 
sa renommée et de mourir au momeut où sa perte 
fut le plus vivement sentie. 

C’est en France , dans la société , que j’ai pris 
ces portraits. Nous le voyons , dans le journa- 
liste qui met l’épée à la main , et dans le général 
qui prononce son discours , la même influence 
prédomine encore... Et pourquoi n’en serait-il 
point ainsi ? 
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11 y a en politique des axiomes également ap- 
plicables à tous les États arrivés à un même degré 
de civilisation , mais leur application variera 
suivant l’histoire, les coutumes, les idées de 
chaque peuple. N’y mettèz aucune entrave , 
c’est le seul moyen de fondre les habitudes du 
plus petit nombre dans celles du plus grand , et 
de donner â une nouvelle constitution la vie que 
vous empruntez aux anciennes coutumes. 

Voyez ces deux chênes égaux en grandeur, 
et qui lèvent avec une égale majesté leurs têtes 
jusqu’aux deux; eh bien! leurs racines vont 
prendre une direction différente ; car, dans la 
nature comme dans la société , il y a une secrète 
sympathie ; et de même que les fibres de l’arbre, 
si elles rencontrent une pierre ou un fossé , pas- 
seront par-dessous pour éviter cet obstacle ou 
pour se soustraire à l’influence du froid, de 
même la marche intérieure des institutions , ré- 
glée par des causes obscures , se poursuit sou- 
vent dans l’ombre , et , échappant à votre obser- 
vation , défie votre contrôle. 

La France peut donc encore concilier son 
humeur guerrière avec une constitution libre , 
et l’épée qui n’apparut qu’une fois en Angleterre 
pour bannir de la Chambre des Communes les 
insignes de l’autorité civile , peut se montrer en 
France tous les jours , et être placée dans la 


Digilized by Google 



ET LES FRANÇAIS. 


157 


Chnmbre des Députés à côté de la masse. Cette 
idée devrait, ce me semble, être présente à 
l’esprit du souverain qui gouverne les Français : 
le peuple qui vient de pleurer Lamarque et La- 
fayette , se voyait personnifié dans le général et 
le législateur ^ 


’ Du XIIP au xvilie siècle la France a passé en guerre 


3s6 ans. 

Guerre civile 35 

Guerre religieuse 4^ 

Sur le territoire français 76 

Hors du territoire 175 


Total 326 


Le nombre des grandes batailles s’élève à i84- 

{Noie de rauteur.) 
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3nflucncc ^c la jTittcraturc». 


L'anoiversaire de Molière. — Discours de M. Tlilers. — L’homme 
de lettres est aujourd'hui ce que le baron et le courtisan étaient 
autrefois. — L’écrivain est en France ce qu'il n’est pas en 
Amérique, en Allemagne, en Angleterre. — Élection de Fins- 
bury. — Fausseté des conclusions tirées à l'époque du bill de 
réforme sur le respect qu'on aurait désormais pour les écri- 
vains. — Comment l'amour des lettres a grandi en France. — 
Un pouvoir ne s’étend pas nécessairement par les mêmes causes 
qui ont présidé â sa création. — Comment donner aux Anglais 
le goût des arts et de la science. — Rapport du docteur 
Bowring sur le commerce des soieries. — Avantages qui résul- 
teraient pour l’Angleterre de ce goût des arts. — Comment 
les savaus et les littérateurs ont été encouragés en France. — 
Liste. — Établissemens publics. — École des arts et métiers. 

— Ce qui est honoré par l'État est honoré dans la société. — 
Position des gens de lettres en France et en Angleterre. — 
Malheureuse situation des écrivains en Angleterre. — Causes. 

— Les Français pourraient encore retirer plus d’avantages qu'ils 
ne l'ont fait de leur goût national pour la science et les lettres. 

— On pourrait en faire la base d’une nouvelle aristocratie. 


16 Janvier 1832. — C’est l’anniversaire de la 
naissance de Molière. « Le Théâtre Français 
donne le Misanthrope et le Malade imaginaire 
avec la cérémonie. Mademoiselle Mars et l’élite 
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de la troupe joueront dans nette représentation. 
L’anniversaire de la naissance de Molière sera 
aussi célébré au faubourg Saint-Germain. L’O- 
déon jouera Tartufe et le Médecin malgré lui. n 
Ce paragraphe est extrait d’un journal. Le même 
jour, chaque année, le grand théâtre de la France 
célèbre l’anniversaire de la naissance de Molière. 
On ne manque jamais de donner une comédie de 
cet auteur, et les meilleurs acteurs ou actrices pa- 
raissent même dans les rôles les moins importans. 
On joue quelque pièce de circonstance, comme 
le Ménage de Molière , ou on récite une ode en 
l’honneur du grand comique français. La soirée 
se termine par la Cérémonie j et on couronne le 
buste de Molière au milieu des applaudissemens 
et des larmes de vénération , au milieu des tré- 
pignemens de joie des Parisiens , qui saluent le 
triomphe des arts. 

Une des influences les plus manifestes et les 
plus puissantes dans la société française est, sans 
contredit, l’influence des lettres. « Je commence 
ma vie politique , « a dit M. Victor Hugo , quand 
sa tragédie le Roi s’amuse fut défendue ; et en 
effet , dans un pays où le public prend à la lit- 
térature un si vif intérêt , la défense d’une tra- 
gédie est le commencement d’une existence po- 
litique. Au moment où j’écris ces lignes, j’entends 
résonner encore à mon oreille ces paroles qu’un 
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des députés les plus distingués adressait l’autre 
jour à la Chambre; « On vous parle d’aristocra- 
tie et d’influence aristocratique ; et moi , Mes- 
sieurs , qui suis-je? qui suis-je , moi que vous jugez 
digne de votre attention, et qui m’asseois sur ce 
banc , à côté des guerriers qui ont gagné des ba- 
tailles * , à côté des plus grandes illustrations de 
la France “ , qui suis-je , Messieurs ? un homme 
de lettres , à qui un peu de talent et votre bien- 
veillance ont ouvert les portes de cette Chambre. » 

Il y a des pays où le souverain éclairé apprécie 
tout l’éclat que les hommes d’instruction et de 
science répandent sur son règne ; il en est où se 
trouvent des ambassadeurs et des ministres aussi 
remarquables par leur instruction littéraire que 
par leur haute position sociale ; mais il n’en est 
point où la littérature et la science ouvrent plus 
aisément une carrière honorable et indépendante 
que dans cette France, à laquelle M. Thiers 
adressait, du haut de la tribune nationale, le 
discours touchant cité tout à l’heure. 

« La monarchie est renversée.... Donnez-moi 
la liberté de la presse , et en six mois je vmis fab 
une restauration. » Nobles paroles d’un écrivain 
confiant dans son talent et dans le génie de ses 


' Se tournaul vers le maréchal Soult. 
* Sc tournant vers le duc de Broglie. 
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compatriotes , et qui n’a d’autre tort que d’être 
le défenseur d’une mauvaise cause. En France , 
un grand auteur est une grande puissance. Le 
baron de laféodalité marchait contre le seigneur ' 
son voisin ou contre son suzerain avec ses tenans 
derrière lui ; et dans ces jours de violence , le 
bon droit dépendait d’une bonne lame. Le coui> 
tisan, qui succéda en France au baron , ôta son 
gantelet , remit le glaive dans le fourreau , et 
compta sur un sourire aimable et sur un compli- 
ment bien tourné pour se pousser dans le monde. 
Mais voyez ce jeune homme pale , a l’apparence 
grêle , a la mise négligée ; voyez-le courbé sur 
son papier , tenir sa plume d’une main trem- 
blante. 11 sort de quelque retraite obscure , de 
quelque province éloignée» où, pauvre et ignoré, 
mais l’œil sans cesse fixé sur les feuillets de l’his- 
toire ou sur le titre d’un journal , il s’est long- 
temps bercé d’espérances de pouvoir et de rêves 
d’immortalité >. Voyez en lui le baron et le cour- 

' Mirabeau consulté par la reine de France, et l'Institut admis 
aux conseils de Napoléon! Voilà deux tableaux toujours présens 
au jeune homme qui, né dans un petit village, de parens obscurs 
et pauvres, aspire à mouter : il poursuit avec une persévérance 
infatigable des études qui , chaque jour , élèvent des jeunes gens 
comme lui aux premières places de l'État et au premier rang 
dans les lettres. Si ces études font quelquefois son malheur, elles 
n'eu sont pas moins une source d'énergie, de forceet de prospérité 
pour le pays. 

• {Note de F auteur.) 

TOME II. 14 
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tisan da jour ; il attaque le monarque ou le mi- 
nistre , mais ce n’est plus avec la faux ni avec la 
lance. II se glisse dansle cabinet et le boudoir, non 
plus en perruque poudrée et en habit brodé , 
mais imprimé sur vélin. Ce n’est plus une lutte 
de force ou d’adresse , mais une lutte d’intelli- 
gence ; c’est lui qu’on admire et que l’on craint : 
il est en France ce qu’il n’est nulle part. 

Il est en France ce qu’il ne peut être en Amé- 
rique, où il n’y a point d’adoration pour les 
arts , où la vanité de la richesse , si naturelle 
chez un peuple qui doit tout au commerce et à 
l’industrie, l’emporte sur les pensera plus su- 
blimes et sur les travaux plus nobles de la litté- 
rature. 11 est en France ce qu’il ne peut être en 
Allemagne , où un de devant votre nom est une 
nécessité sociale ; en Allemagne , il y a les gens 
bien nés, les nobles et les très nobles, distinction 
soumise à des règles consacrées, et l’adresse 
d’une lettre exige l’étude la plus profonde, la 
science la plus exacte, et l’observation des 
nuances les plus délicates. II est en France ce 
qu’il ne peut être en Angleterre , où la politique 
est la seule passion des hommes , et la mode la 
seule idole des femmes; où l’on est bien plus 
excusable d’être un sot , que de demeurer dans 
un vilain quartier ; où l’on est plus populaire 
pour avoir voté contre l’impôt des portes et fe- 
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nôtres , que pour avoir écrit le plus beau traité 
de législation. 

En France, MM. Cousin etVillemain sont éle- 
vés à la pairie parce qu’ils sont professeurs fort 
instruits et fort éloquens ; M. de Lamartine est 
nommé député à cause de ses vers , M. Arago 
pour ses connaissances mathématiques, M.Thiers 
pour son talent de journaliste et d’historien. Et 
par contre, voyez ce qui se passe en Angleterre : 


Scrutin définitif, 

Uuncombe ^*497 voix. 

Pownai 1.839 

Wakley 677 

BABBÂGE 383!! 

Le savant anglais le plus distingué de notre 
époque se présente aux hustings comme candi- 
dat pour un quartier de Londres ; il professe des 
opinions libérales , mais modérées , telles que 
vous les donne d’ordinaire une vie d’étude. Gom- 
ment est-il accueilli? Le peuple est-il recon- * 
naissant? Est-il flatté que le savant vienne à 
lui , en quête des suffrages populaires? Re- 
garde-t-il sa demande comme le plus grand 
hommage aux droits de la nation ? Est-il sensible 
au langage qu’il tient? « Je préfère la carrière 
et les honneurs que vous pouvez me donner , je 
préfère cette vie de combat pour vos droits et 
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VOS récompenses , aax études qui m’ont rendu 
célèbre en Europe , aux honneurs dont me com- 
blerait toute société savante, à cette vie de calme 
et de repos qui me vaudrait une réputation im> 
mortelle. » Le peuple sait-il que l’homme qui 
tient ou qui peut tenir ce langage , élève le plus 
haut possible la gloire d’un état libre , et en 
agrandit prodigieusement la carrière? L’homme 
qui offre ainsi de consacrer toutes ses forces à 
la cause populaire , attire en ce moment l’atten- 
tion de l’Europe savante, qui a les yeux fixés 
sur ses travaux. Les Anglais le savent-ils ? en 
sont-ils fiers? 

Non ; ils ne voient rien, ils ne sentent rien de 
tout cela. Sans doute le talent et les principes 
de M. Duncombe justifient pleinement le choix 
des électeurs ; il n’est pas ici question de ce dé- 
puté ; seulement, remarquez : le tory inconnu , 
la démagogue éloquent et emporté, sont préfé- 
rés au savant ; et l’homme qui, à Paris, et même 
à Berlin , à Saint-Pétersbourg ou à Vienne, se- 
rait plus que tout autre courtisé et honoré par 
tous ceux qui sont eux- mêmes entourés d’hom- 
mages et comblés d’honneurs , obtient à peine 
la moitié des votes , dans le bourg populaire de 
Finsbury *. 

■ Il y a , je le sais , de petits esprits tout prêts i dire qa’aa 
homme de science n’est pas fait pour la politique. U n'est point 
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J’insiste sur ce fait , parce qu’on tire souvent 
des conclusions fausses de faits où l’on croit à 
tort trouver de l’analogie. Dans la discussion 
du bill de réforme, on répéta pins d’une fois que 
si le peuple anglais pouvait nommer librement 
ses représentans , il choisirait bien sûr des sa- 
vans et des littérateurs , parce qu’en France il 
en était ainsi. Cette raison fut trouvée excel- 
lente ; un député, appuyé sur d’assez bons ren- 
seignemens, aurait pu aller plus loin, et prouver 
d’une façon fort spécieuse que ce qui se passait 
enFrance, seraitexagéré en Angleterre. Écoutez, 
le voici qui se lève : « Messieurs, dit-il, mon ho- 
norable collègue a prétendu que si la nation an- 
glaise avait le choix de ses représentans , les sa- 


de vue plus étroite, plus contraire à la vérité, à l'Listoire et 
à l'expérience : les trois plus grands conquerans , les trois plus 
'grands politiques du monde, Alexandre, César, Napoléon , fu- 
rent au moins aussi remarquables par leur instruction et leur 
amour des lettres que par leurs autres qualités. Les plus illus- 
tres orateurs , les plus profonds politiques de l'Angleterre , 
Hampdeu , SbaAesbury , Bolingbroke, Pulteuey, les Pitl, Fox, 
Sbéridan , Windham , Canning , Burke , lord Brougham , sir 
Robert Peel, lord Jobn Russell et sir John Hobkouse, ont tous 
été hommes d'aOaires et hommes de lettres, aussi dévoués aux 
études de l’académicien qu’aux travaux du politique; ils trouvaient 
le temps, comme tous les hommes d’un esprit fin et actif, d’é- 
lever et d’agrandir leurs vues , de cultiver leur imagination et de 
furtifierlcur jugement, tout eu donnant aux affaires d'Etat leurs 
soins et leurs veilles. {Note de l’auteur.) 

14 . 
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vans et les gens de lettres seraient exclus de 
cette assemblée ; fut-il jamais d’assertion plus 
absurde ? Je prie la Chambre de ne pas se laisser 
séduire par de vaines théories et de vagues dé- 
clamations , je la prie d’examiner les faits ; je la 
prie de voir ce qui se passe chez un peuple au- 
quel appartient le choix de ses députés , et d’en 
conclure ce qui se passerait ici. Quand nous par- 
lons de l’Angleterre , portons nos regards sur la 
France. 11 est incontestable , que dans ce pays 
les littérateurs et les savans sont arrachés à leurs 
retraites pour être comblés des faveurs popu- 
laires. Qui ne sait que M. Royer-Collard, cet 
illustre professeur , dont les opinions politiques 
sont modérées , a été élu par huit collèges ! 
Croyez-vous que les savans et les littérateurs aient 
chez nous moins de chance d’élection ? Consul- 
tons encore les faits. En France il n’y a guère 
plus d’un individu sur trois qui sache lire et 
écrire. £h bien ! en Angleterre et dans le pays 
de Galles , nous trouvons que sur quatorze mil- 
lions d’habitans , il y en a , terme moyen , sept 
millions, c’est-à-dire un sur deux qui participent 
aux bienfaits de l’éducation. N’est-il pas proba- 
ble , n’est-il pas certain que le peuple où l’in- 
struction est le plus répandue, appréciera davan- 
tage les hommes de science? (Très bien, très bien !) 
N’est-ce pas évident? N’est-ce pas incontestable? 
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(Très bien, très bien, très bien ! ) Je vous le dis, 
messieurs , ce qui arrive en France arrivera à 
plus forte raison en Angleterre, et mon honorable 
collègue a donc tort , ses conclusions sont aussi 
fausses que son discours est violent. (Bruyans ap- 
plaudissemens. ) — « C’est vrai, ça tombe sous le 
sens. » — « Oh ! oui; oui, il l’a bien traité ! » disent 
deuxvieuxwhigs,autroisiènie banc du ministère. 

Cependant que de bêtises entassées ! Fut -il ja- 
mais de bavardage plus insignifiant et plus nul , 
d’erreur plus grande que celle de l’orateur que 
nous vous peindrons , s’il vous plaît , comme 
triomphant ? Et pourquoi cet honorable membre 
a-t-il tort? par la meilleure raison du monde , 
parla plus courte, la plus simple, la plus incon- 
testable raison , parce qu’il a tort ; parce que 
l’instruction a beau être plus répandue en Angle- 
terre qu’en France , le peuple anglais n’a pas et 
n’aura de long-temps ce goût des lettres et des 
arts, ce respect pour les littérateurs et les savans 
qui existe chez les Français, etqui exista toujours, 
alors même qu’ils étaient moins forts sur l’ortho- 
graphe et la calligraphie. 

C’est folie de prétendre qu’il suffit de savoir 
lire et écrire pour être vertueux ; c’est folie de 
croire que cette connaissance de l’alphabet ou- 
vrira l’esprit d’une façon si merveilleuse qu’il 
s’élèvera d’un seul coup à la perception du beau 
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et da sublime. Sans doute elle ne sera pas tout- 
à-fait sans influence ^ mais songez aussi qu’il y aura 
des causes diverses et préexistantes <pii modifie- 
ront les goûts, les sentimens , les jugemens nés de 
rinstruction ; et de même que la lecture influe 
sur notre esprit , ainsi T histoire , la société , la 
conquête et même la position géographique in- 
flueront puissamment sur ce que nous lisona^ 
C’est ce qu’on ne veut pas comprendre , et l’on 
ne comprend pas non plus que l’homme qui lit , 
voit , entend et agit. D’ailleurs , il faut bien se le 
rappeler, tel individu, telle race d’hommes est 
douée d’une perception plus rapide et plus vive. 
Ce qui plaît aux sens la frappera plus que ce qui 
parle à l’esprit ; elle préférera le beau à l’utile, 
le brillant au solide. Deux pays ont chacun le 
même nombre d’habitans qui savent lire et écrire ; 
qu’est-ce que cela prouve? que dans ces deux pays 
ce nombre donné d’habitans sait lire et écrire , 
voilà tout : vous ne prouvez pas autre chose , à 
moins qu’il ne vous soit possible de montrer que 
les deux peuples se ressemblent à tous égards. 
Si les Français ont un goût très vif pour la litté- 
rature , et un profond respect pour les écrivains , 
il faut l’attribuer autant à une longue série de 
faits , à une longue suite d’événemens, qu’à une 
disposition particulière avec laquelle ces événe- 
mens et ces faits coïncident naturellement. Ce 
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goût tendra à devenir plus général , ce respect à 
augmenter quand l’éducation sera plus répandue 
et l’instruction plus solide, parce que toutes deux 
ont déjà reçu une impulsion puissante , parce 
que les sentiraens rétrécis d’abord dans un petit 
cercle , se sont naturellement étendus à mesure 
que ce petit cercle s’est agrandi. 

Lorsque Louis XIV disait à Racine : « Quel est 
l’homraequi fait le plus d’honneur à mon règne? » 
et que Racine répondait « Molière , » il n’y avait 
ni presse libre , ni éducation nationale ; il n’y 
avait à l’œuvre aucune de ces machines énormes 
et bruyantes qui font avec les masses ce qu’on 
appelle l’opinion publique.' 

J’ai dit quelque part, au commencement de ce 
livre, que, chez une nation vaine, les sentimenset 
les habitudes descendaient des classes supérieu- 
res aux inférieures , comme , chez une nation 
amie du plaisir , elles montent de bas en haut. 
Cefut la politique de Richelieu et de Louis XIV, 
ce fut le goût du régent et la philosophie galon- 
née de la cour de Louis XV qui donnèrent à 
certaines classes ce goût des arts et cette estime 
pour les artistes , que la destruction des privi- 
lèges , la division des propriétés et toutes les 
causes de fusion de la cour et de la monarchie 
en un seul corps de nation ont répandu aussi 
dans la généralité de cette nation. 
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C’est aux rois et aux cours que les Français ont 
dû dansle principe cet amour que beaucoup d’Ân- 
glais s’imaginent être un sentiment nécessaire 
et inné dans la nation ; vous croyez que l’école a 
tout fait pour cette éducation , détrompez-vous ; 
les jardins, les musées, le théâtre y ont travaillé 
beaucoup plus. Aussi , ce fut à la guerre et aux 
conquêtes, à une variété de souvenirs auxquels se 
rattachent les chefs-d’œuvre de Raphaël et de 
Michel-Ange; ce fut aux victoires de Napoléon * 
que la France fut redevable , en partie , de cette 
passion pour les musées de tableaux et de statues 
que bien des gens attribuent entièrement aux 
bienfaits de la paix. Grâce à cette vivacité , à 
cette promptitude de perception qui distinguent 
les Français , grâce à leur caractère admirateur 
et enthousiaste , les causes que j’ai citées ont ac- 
quis beaucoup plus de force. Peut-être croyez- 
vous que si le nom d’homme de lettres est devenu 


I Les campagDes de Bonaparte n'étaieDl pas seulement utiles 
au soldat , en ce que la vue de ces pays etrangers et l'étude né- 
cessaire de ces moeurs ajoutaient à ses connaissances ; ces guerres 
encourageaient encore l'éducation du paysan resté dans ses foyers; 
et le conscrit, qui écrivait à ses parens le récit de ses exploits , 
stimulait les plus ignares qui brûlaient d’acquérir l’instruction 
nécessaire 1 une correspondance si intéressante. Et de même, les 
triomphes du despotisme militaire donnaient à la presse un inté- 
rêt, une influence, un pouvoir qu'elle tourna plus tard contre 
ce despotisme. {Noie de raitlettr.) 
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soudain un si beau titre , on le doit uniquement 
à la presse , à la Chambre , aux lois républicai- 
nes et anx institutions libérales qui se sont suc- 
cédé en France avec tant de rapidité ? C’est 
justement l’inverse ; c’est au despotisme et non 
à la liberté , c’est à la presse esclave et non à la 
presse indépendante , c’est à l’absence d’assem- 
blées populaires et non aux assemblées populaires 
que ces bienfaits sont dus : car alors les gens de 
lettres , seuls organes d’une opinion éclairée , 
firent vers les derniers temps de l’ancien régime, 
un état dans l’État , et par leur puissance im- 
mense obtinrent des respects héréditaires 
C’est une folie d’être systématique et exclusif, 
et l’on tomberait infailliblement dans l’erreur 
si l’on croyait qu’un même effet est toujours 
produit par une même cause , et que les raisons 
conservatrices d’une force doivent en être tou- 
jours les créatrices. 


< En établissant les raisons de ce goût des Français pour les 
arts et les lettres, que je voudrais retrouver en Angleterre, je ne 
prétends pas dire que les mêmes causes amèneront chez un peu- 
ple ce qu'elles ont produit chez un autre. Au contraire, nous 
devons examiner ce goût en lui-même, voir le bien et le mal, les 
avantages et les inconvéniens qui peuvent en résulter pour l’Etat; 
et si nous décidons que la somme du bien l’emporte, chercher 
les moyens de l'implanter dans les mœurs anglaises, abstraction 
faite des raisons qui l'ont implanté en France. ^ 

(IVo/c de Vaulettr.) 
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L’influence littéraire qui maintient et propage 
aujourd’hui la liberté en France est née sous 
le despotisme, et la classe qui est arrivée au pou- 
voir parla révolution de juillet a pris naissance 
sous Richelieu, et agrandi sous Napoléon. Lec- 
teurs et compatriotes, si comme moi vous désirez 
voir les arts encouragés en Angleterre et la pro- 
fession d’écrivain relevée dans l’opinion publique, 
ne vous reposez pas sur cette idée, que le peuple, 
avec le pouvoir, sera capable à lui tout seul d’ame- 
ner ces beaux résultats, parce que dans un pays 
où le peuple est au pouvoir , les arts sont cul- 
tivés et les gens de lettres estimés. N’allez pas 
non plus vous imaginer que l’éducation ordi- 
naire qui sufiirait pour donner un nouvel essor 
au goût des arts et des sciences là où il existe- 
rait déjà , créera ce goût où il n’existe point. 
Enfin , ne croyez pas que les effets produits par 
certaines causes dans un pays se répéteraient dans 
le vôtre sous l’influence de causes identiques. 

Si vous voulez donner aux Anglais la passion 
des arts , si vous voulez que les écrivains soient 
considérés , étudiez d’abord le génie , le carac- 
tère et l’histoire du peuple anglais. Cette passion 
que vous voulez créer, introduisez-la de manière 
à ce quelle se fonde le mieux possible avec les 
dispositions déjà existantes. Si vous voulez in- 
spirer le sentiment des arts à un peuple froid et 
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apathique , multipliez les statues et les formes de 
la beauté dans vos promenades ; ouvrez à deux 
baltans au public les portes de vos musées et de 
vos collections *. Si vous voulez faire apprécier 
à leur juste valeur à un peuple manufacturier la 
sculpture ou la peinture, il ne faut pas seulement 
fonder des écoles où ces deux arts seront ensei- 
gnés , mais des établi ssemens où l’on montre leur 
application aux manufactures. Si vous voulez, 
chez ime nation aristocratique , relever la profea- 
sion de savant et de littérateur , il ne faut pas 
seulement instituer des universités et des sociétés 


■ Comme ces Musées appartiennent des particuliers et non d 
l’État, comme on y laisse entrer plutôt par politesse (jue pour 
l'intérét public, ce goût s’esL concentré dans les hautes classes 
où il n'est qu'un mérite personnel , aux dépens des classes infé- 
rieures où il est une source de prospérité nationale. Âu lieu de 
s’opposer d ce mal , le gouvernement semble le favoriser ; d la 
porte des galeries publiques on vous demande auec impertinence 
le pris d'entrée. Ce n'csi pas tout : quand on agite la question 
de savoir s’il faut encourager le goût national , on discute tou- 
jours sur le peu de nécessité de ces encouragemens ; au lieu de 
comprendre que si nous voulons rivaliser avec la France il 
faut faire plus que la France ; on est tout fier de pouvoir dire 
qu’en toute occasion (pour le Musée, par exemple) ou fait autant 
que la France. Nous ne sentons pas non plus que ce goût, im- 
portant pour les Français qui ne sont pas un peuple commer- 
çant ou manufacturier , devrait l'étre bien davantage pour les 
Anglais, nation essentiellement adonnée au commerce et à 
l'industrie. 

{Note de l’auteur.) 

TOME U. 15 
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OÙ ils soient isolés du reste de leurs concitoyens , 
mais il faut accorder aux travaux littéraires et 
scientifiques les honneurs de les distinctions que 
vous distribuez à l’avocat et au guerrier; il ne 
faut pas défendre au plus grand génie littéraire 
d’aspirer à la position et au rang dans la société, 
que donnent souvent la richesse et la faveur de 
la cour. 

Pour ma part je ne vois pas seulement les vices 
de l’aristocratie anglaise. Je dirai peut-être ail- 
leurs avec quelles modifications je comprends le 
maintien d’une telle aristocratie. Mais si son exis- 
tence se prolonge encore, ce sera par l’extension 
plus grande du principe grâce auquel elle a vécu 
jusqu’ici , ce sera en recevant dans son sein tous 
ceux qui lui sont redoutables comme rivaux , ce 
sera en ne s’isolant point de ceux qui songent aux 
intérêts publics, ou qui jouissent de la faveur 
populaire. Si j’avais à choisir , je préférerais sans 
doute l’aristocratie de naissance à celle qui a 
acheté ses titres hier à la banque. Mais le temps 
est proche où ni l’une ni l’autre ne pourra se 
soutenir seule; le temps est proche où une aris- 
tocratie héréditaire devra chercher un appui dans 
une aristocratie non héréditaire , où l’alliance 
qu’elle a formée jadis avec le talent dans la 
Chambre des Communes sera renouvelée dans 
une autre assemblée sous des auspices plus purs 
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et plus nobles. Mais ce n’est point ici que je veux 
traiter ce sujet. 

Je vais maintenant vous donner un exemple 
frappant de la valeur et des progrès de cette in- 
fluence littéraire qui règne surtout en France, et 
dont l’éclat et les charmes manquent si essen- 
tiellement à l’industrie et au caractère des An- 
glais. 

Voici ce que disait en 1882 le D" Bo'wring, 
dans son rapport au comité des soieries : u Je 
fus très surpris de voir les ouvriers en soie , leurs 
enfans et tous ceux qui travaillent aux échantil- 
lons , apporter un soin , une attention continuelle 
à la beauté et au coloris. Bien des fois , à Lyon , 
j’ai rencontré ces ouvriers dans les champs; ils 
cueillaient des fleurs et en faisaient de très Jolis 
bouquets. i> Il ajoute plus loin : >< C’est une con- 
viction générale en France que les Français doi- 
vent le nombre de leurs exportations à la beauté 
supérieure de leurs produits ; tous les fabricans 
veulent surpasser leurs voisins^îOMr le goût. » Ces 
passages du rapport du Bowring sont fort in- 
téressans. Le maire de Lyon prévoit le tort que 
la concurrence pourrait faire au commerce 
lyonnais , et pour prévenir ce malheur , que 
fait-il? il accorde une subvention à une école où 
l’ouvrier peut apprendre le dessin , la sculpture 
et la botanique. Il prie le Bowring de lui 
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envoyer d’Ângleterre des échantillons des mar- 
bres de lord Ëlgin ! 

Mais cette étude des arts n’est pas seulement la 
cause de la supériorité des ouvriers français pour 
la couleur et le dessin ; le goût qu’elle donne ne 
règne pas seulement dans l’atelier, mais la ca- 
pitale de l’empire de la mode est chez la mar- 
chande de robes et de chiffons. Si personne n’é- 
gale la marchande de modes française , pour l’as- 
sortiment des couleurs , pour la position d’un 
petit ruban rose ou brun , si elle a un goût tout 
particulier pour la façon des robes et pour la 
chute d’une manche ‘ , ce n’est pas l’effet du ha- 


■ Cet amour des arts est si universel, il est lié si Intimement 
à tout ce qu'il y a de plus national en France, qu'on lé retrouve 
dans les occupations de l'armée. Les régimens s’amusent souvent 
à orner de statues , de fontaines et de promenades la ville où 
ils sont en garnison. Mais voici un exemple fort simple et très 
frappant ; prenet sur la table de Galignani le premier journal 
venu ; quelle que soit cette feuille , quelles que soient les nou- 
velles du jour, vous êtes sûr qu’un tiers des colonnes est rempli 
par de la littérature, par l’analyse d'une pièce , d’un roman , ou 
par le compte-rendu d’un cours. Le journal littéraire n’est pas 
séparé de la feuille politique ; l’homme qui s’intéresse aux affai- 
res d’Etat est censé prendre intérêt è la littérature. Ce qui me 
semble surtout digne de remarque, c’est le mode de publicité 
populaire, universel, de la science, qui , chaque semaine, au 
milieu des autres nouvelles, correspond avec les lecteurs et lui 
fait part de ses recherches. Ainsi, grâce au compte-rendu des 
séances de l’Institut, les découvertes de la semaine et du jour 
sont portées k tous les coins de la France. Le sat>ant paraît dc- 
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sard , mais bien l’œuvre des lois , des coutumes 
et des années ; l’œuvre d’une influence Créée et 
développée au faite de la société , et qui se fait 

sentir j usqu’à la base Ce sont les mêmes causes 

qui élèvent la modiste qui Ont rendu Voltaire 
Fidole du siècle de Louis XV, qui ont donné à 
David le grand cordon de la Légion-d’IIonneur , 
et qui ont fait que Bonaparte se glorifiait * d’être 
membre de l’Institut de France. 

Si l’Angleterre pouvait joindre à son habileté 
pour les détails , à son talent de polir et de per- 
fectionner les découvertes des autres , à son bon 
sens profond; si elle pouvait, dis-je , joindre 
à ces qualités positives, fruit d’une pratique jour- 


vant .ses frères, il leur dit ses travaux de la semaine; et i peine 
ces nouvelles connaissances sont-elles tombées de sa bouche , 
que déjà elles circulent dans toutes les mains. En lisant ces rap- 
ports scientifiques dans des feuilles qui semblent uniquement des- 
tinées à satisfairela curiosité publique, on ne saurait admirer assea 
et ce goût général des sciences , et la rapidité de leur propaga- 
tion. (Note de l’auteur.) 

' Je me rappelle les applaudissemens frénétiques qui ébran- 
lèrent la salle de Franconi (notre amphithéâtre d'Aslley avec t 
une population parisienne) , lorsque l'acteur qui jouait Napo- 
léon remit à David cette même croix d'honneur que Masséoa 
venait de recevoir, C’estle même sentiment qui animait la France, 
lorsqu’elle baissait la tête devant un despote qui se vantait d’être 
un homme de science. Ëllè comprenait que Bonaparte plaçait 
ainsi la paissance intellectuelle au-dessus de toute autre puissance, , 
et elle respectait un despotisme qui semblait réglé par l’intelli- 
gence. {Note de l’auteur.) 

15. 
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nalière , l’intelligence, l’invention, l’élévation, 
qui résultent de l’étude dubeau, plus industrieuse 
que Rome , plus patiente et plus résolue que la 
Grèce , elle laisserait aux générations futures 
une réputation que l’antiquiténe nous a pas laissée. 
Donnez-lui des titres à cette réputation, aux ri- 
chesses , à l’honneur , à la grandeur morale qui 
s’y rattacheraient ; faites qu’elle soit maîtresse 
dans les arts , quelle reste maîtresse des mers ; 
qu’avec ses trésors et ses manufactures elle ré- 
pande l’amour du beau et l’étude du sublime ; 
que son commerce devienne un véhicule pour 
la science , que ses vaisseaux qui traverseront 
le monde aillent porter sur un ruban les triom- 
phes de l’industrie et le souvenir des âges clas- 
siques! Voilà un objet digne des méditations de 
l’homme d’état , un but difficile , mais non pas 
impossible à atteindre ; le but le plus noble , le 
plus glorieux, le plus utile qu’un ministre anglais 
se soit jamais proposé. 

Je vous ai montré les enfans des ouvriers cou- 
rantàtraversles campagnes , cueillant des fleurs, 
arrangeant des bouquets , pour améliorer les 
produits de l’industrie lyonnaise ; il faut que vous 
voyiez en même temps ( car ces faits se touchent) 
ce que les gouvernemens successifs de la France 
nnt fait pour la science et pour les gens de lettres. 

Voiciune liste des personnes qui , sous l’Ein- 
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pire, la Restauratiun , et depuis la révolution 
de juillet, ont reçu des récompenses ou des pla- 
ces, pour prix de leurs talens littéraires et scien- 
tifiques. 


sous X’EUPIRE. 


Bernardin de Saint-Pierre. 
Legouvé. 

Andrieux. 

Luce de Lanciral. 

Piis (chansonnier). 
Baour-Lormian. 

Picard. 

Chénier. 

Lebrun (le pindarislc) . 
Lebrun (Pierre). 
Millevoye. 

Victorin Fabre. 

Jouy. 

Delrieu . 

Parceval Grand-maison. 
Treneuil. 

Parny. 

Tissot. 

Campenon. 

Roger. 

Creusé de Lesser. 


Lacreteile. 

Chêncdollé. 

Castel. 

Soumet. 

Etienne. 

Mercier (l’auteur du tableau 
de Paris ). 

Laya. 

Bonald. 

Feletz. 

Palissot. 

Arnault. 

Esmenard. 

Delille. 

Cuvier. 

Fourrier. 

Villemain. 

Raynouard. 

Lechevalier. 

Uacier. 


Il faut ajouter à cette liste les noms de ceux 
qui s’élevèrent par leur talent littéraire aux plus 
hautes dignités de l’empire. 
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ON TROUVE SANS LE SÉNAT : 


Foutanes. 

Lacëpéde. 

Laplace. 

Lagraogc. 

Lclirun. 

Voloey. 

Bougaiovllle. 

Tracy. 


Pastoret. 

Garnier. 

Daru. 

Ségur. 

Bassano. 

Regnaud de Salnl-Jeau-d'Ân- 
gely. 


SOUS LA RESTAURATION : 

CLdleaubrland. 

Ancclot, 

Delavilie. 

Victor Uugo. 

Nodier. 

BrifFaut. 

Chazet ( 3o,Ooo fr. , c'est un 
cliansonnier, ) 

DEPUIS LA RÉVOLUTION DE JUILLET : 


Mazères. 

Barante. 

Augustin Thierry. 
Guiraud. 
Aimé-Martin. 
Auger. 

Bonaid . 


P. Lebrun. \ On leur avait 
ArnauU père. > ôté leur pen- 
Tissot. J sioD. 

Benjamin Constant. 

Thiers. 

Mignet. 

Alexandre Duval. 

Say. 

Casimir Dclavigne. 

Casimir Bonjour. 


Barthélemy. 

Méry. 

Jouy. 

D’Épagny. 

Lucien Aruault. 

Augustin Thierry ( augmenta- 
tion ). 

Rouget de Lisle (auteur de la 
Marseillaise). 


ÉLEVÉS A LA PAIRIE : 

Cousin. Villemain. Berlin de Vaux, etc. 
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Il y a en France { le département de la Seine 
excepté ) 19S villes qui ont une bibliothèque , 
où le total des livres peut être évalué de 2 à 
3 millions, ce qui, pour une population de 
trente-deüx millions, donne une proportion d’un 
tolume pour quinze habitans. La province est 
fort en arrière de Paris, oùl’on compte 1,378, 000 
volumes pour 774,000 âmes , c’est-à-dire trois 
volumes pour deux habitans. 

11 y a aussi une quantité prodigieuse d’établis- 
semens littéraires, scientifiques , industriels , etc. 
Je n’en mentionnerai ici qu’un petit nombre: 
« L’École royale gratuite de mathématiques et 
de dessin en faveur des arts mécaniques j » où 
cinq cents enfans d’artisans reçoivent une édu- 
cation gratuite. Notez que cette école a été fon- 
dée en 1760 , et autorisée par lettres patentes 
de Louis XV. 

« L’École royale et gratuite de dessin pour les 
jeunes personnes ; » l’École de Saint-Pierre à 
Lyon , pour laquelle on peut consulter le rap- 
port du docteur Bowring , dont j’ai parlé plus 
haut ; les Écoles royales des arts et métiers , l’une 
à Châlons-sur-Marne, l’antre à Angers. Des en- 
fans de quatorze à dix-sept ans passent là trois 
années , font toutes les éludes nécessaires pour 
exercer leur profession avec adresse et intelli- 
gence. On leur apprend à la fois la théorie et la 
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pratique. Ils travaillent dans la boutique d*un 
charpentier , à lu forge ; ils manient le marteau 
et lu lime. On ne néglige rien pour qu’ils devien- 
nent d’adroits ouvriers et d’habiles mécaniciens. 
Afin que ces institutions reçoivent uniquement 
des enfans qui se destinent aux métiers , on ne 
peut , d’après un nouveau réglement , y entrer 
qu’après un an d’apprentissage chez un patron. 

Plusieurs de ces enfuns sont apprentis chez 
des pères qui ont le moyen de payer cinq cents 
francs par an exigés de ceux qui ne sont pas ad- 
mis gratis ; mais cent cinquante paient seule- 
ment la moitié de cette somme , cent cinquante 
en paient les trois quarts , cent cinquante ne 
paient absolument rien. 11 y a en outre des prix 
distribués aux plus distingués ; et beaucoup d’é- 
lèves, entrés sur le taux de 250 francs par an, 
gagnent leur pension avant l’expiration de leur 
temps. Le gouvernement est si loin d’exercer sur / 
ces établissemens une influence fâcheuse, que les 
enfans qui ne paient pas pension entière sont nom- 
més d’après un examen des jurys de département. 

Les avantages de ces écoles sont incalculables , 
puisqu’il ne faut pas juger de leur valeur par le 
nombre des élèves , mais par l’extension qui est 
ainsi donnée à des connaissances qu’on y acquiert, 
et par l’émulation que ces connaissances ex- 
citent. Grâce à l’union de la pratique et de la 
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théorie , de la science et de ses applications ; 
grâce à l’École polytechnique , d’une part , et 
à ces écoles secondaires , de l’autre , ces deux 
sources qui se rencontrent et vont confondues se 
mêler au torrent de la civilisation , les Français 
ont répandu plus généralement les bienfaits de 
l’influence littéraire , et ont en même temps cor- 
rigé le mal qui pouvait en naître. Plus tard je 
traiterai plus à fond ces deux matières , l’indus- 
trie et l’éducation , et ce sera le moment de con- 
tinuer celte discussion. Laissons aujourd’hui l’ar- 
tisan et l’atelier; retournons au salon et à la 
société , et montrons que par suite de ce même 
esprit littéraire les deux extrêmes se touchent. 

En France, l’écrivain a droit aux hommages 
de la société comme aux honneurs dans l’État. 
Les salons de mesdaines D***, M*** et R***, sont 
le rendez-vous de tous les gens de lettres, quelles 
que soient leurs opinions politiques. Partout où 
vous allez , soyez sûr que la personne la mieux 
vue est ou officier ou auteur. 

Oui , il en est ainsi en France , où nous trou- 
vons , d’une part, le rapport de M. Bowring, de 
l’autre , la liste des pensions , donations et ap- 
pointemens , que j’ai mise sous les yeux du lec- 
teur. Il en est ainsi en France , où les progrès 
de la littérature semblent marcher de front avec 
ceux de l’industrie ; mais en Angleterre , où les 
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gens de lettres sont le moins estimés , et cepen- 
dant où l’industrie a le plus besdin d’encourage- 
raens , en Angleterre et dans la société anglaise, 
que se passe-t-il? 

Je me trouvais dernièrement à Paris avec un 
auteur; il me conta qu’un jeune gentleman dont 

■w 

jç tairai le nom , lui avait dit : Ën Angleterre , 
les dateurs et les chanteurs sont reçus en so- 
ciété, mais les gens de lettres, point. 

U Est-il possible qu’on soit si barbare chez 
vous ? » ajoutait mon auteqr. Il y a 5 je crois, de 
l’exagération dans les paroles du jeune homme, 
à qui les littérateurs anglais doivent avoir beau- 
coup d’obligation. Je ne pense pas que la porte 
des salons vous soit ferinée du moment où on 
vous surprend à écrire; mais je crois qu’on vous 
l’ouvre avec beaucoup plus dfe réserve , et je suis 
tout-à-fait sûr qu’on ne vous l’ouyrirait pas à 
deux battons , seulement parce que vous êtes 
homme de lettres. 

Ce titre d'écrivain jette s^ns contredit sur vous 
de, la défaveur. D’abord on présume que vous 
n’êtes pas gentleman f et l’on évoque contre vous 
votre aïeul, qu’on laisserait tranquillement dor- 
mir dans la tombe si vous étiez un banquier , un 
boucher , ou n’importe quoi. Si cette exhuma- 
tion est sans résultat , si l’on ne trouve rien à 

C 

dire à votre généalogie, si vous êtes reconnu 
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san9>conteste poar homme comme il faut j on Va 
partout criant que vous êtes plein de mauvaises 
passions, on«voas peint obligeamment comme 
l’envie et la méchanceté incarnées; on donne, 
dans quelque Magazine ami*f votre portrait fai- 
sant des grimaces à effrayer toutes les sorcières 
des Hébrides : vous avez un nez horrible , des 
cheveux roux, et un cœur plus noir quêtons les 
diables protes de Bentley, de Valpy, de Whit- 
tingham ne pourraient le dessiner. Enfin on con- 
sulte les livres de votre banquier , et l’on dé- 
couvre, ou l’on suppose que vous êtes pauvre, 
ou tout au moins avare ; car vous avez refusé 
dix guinëes a une douzaine d*auteurs plus gueux 
que vous , et vous n’avez pas donné cent souve- 
rains , comme vous auriez dû le faire , à la caisse 
des gens de lettres. 

Combien de gentlemen ont refusé , et combien 
refuseraient leur bourse à un poète imposteur 
sans être accablés d’injures, comme Horace 
Walpole le fut à propos de Chatterton ; et pour- 
quoi? parce que Horace Walpole, quoique 
gentleman et passablement riche, était aussi 
homme de lettres ; malheur pour lui I Combien 
de gens ne rencontre*t*on pas, aussi dignes d’être 
appelés momies J et deux fois plus méchans, deux 
fois plus désagréables que le pauvre M. R**, et 
que cependant on ne décore ni de l’épithète de 
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fossile ni d’aucun autre sobriquet injurieux , 
comme on le fait pour M. R***, tout simplement 
parce qu’il est auteur! Il y a par milliers d’aussi 
mauvais maris que lord Byron, et cependant on 
ne leur tourne pas le dos , on ne les gratifie pas, 
comme Byron , des épithètes de diabolique , de 
satanique; et pourquoi? parce que Byron était 
auteur. C’est fort étrange sans doute, singulier ; 
mais un homme n’est pas plus tôt accusé d’avoir 
manié la plume avec un succès passable, que 
tout le monde lui jette la pierre. 

J’ai donné plusieurs raisons de cette diffé- 
rence qui existe entre la France et l’Angleterre; 
elles appartiennent au passé, elles appartiennent 
à l’histoire ; la France fut gouvernée par une 
monarchie qui chercha l’abaissement de l’aris- 
tocratie, tandis que l’Angleterre le fut par une 
aristocratie qui chercha rabaissement des com- 
munes. Mais trois causes agissent plus particu- 
lièrement aujourd’hui pour maintenir la distinc- 
tion établie jadis par les lois , les coutumes et les 
institutions. 

l» L’influence des femmes, dont l’esprit est 
plus élevé et l'ambition plus grande ; 2° Vesprit 
de corps, qui se lie à la vanité naturelle des 
Français , et que j’ai déjà mentionné ; l’état 
de la propriété , qui est mêlé plus intimement 
qu’on ne le croit à tous les rapports de la vie, à 
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tons les efforts de l’intelligence humaine , à toutes 
les lois portées pour le bien-être de la société , 
et que nous devons avoir continuellement devant 
les yeux quand nous étudions la France actuelle. 

La frivolité pins grande des femmes anglaises,' 
et par suite la frivolité plus grande de la société 
anglaise, inspire nécessairement aux femmes 
une sorte de crainte et d’horreur pour le mortel 
qui , coupable d’écrire , est accusé souvent fort 
à tort du crime de penser; elles le regardent 
comme un censeur assommant , et il est aussi 
mal vu qu’un buveur d’eau au milieu d’ivrognes. 
L'estime que tous les Anglais ont pour eux-mêmes 
est bien différente de cette vanité qui porte le 
Français à se rattacher toujours à plus grand 
que lui ; au lieu d’être fiers de la gloire d’un com- 
patriote , ils sont jaloux de ce qu’un homme, 
sans dépenser plus qu’eux-raêmes en encre et en 
papier , sait acquérir plus de réputation. 

L’Anglais commence par se dire : u Cet homme 
ne peut avoir plus de talent que moi; » puis il 
ajoute : « Pourquoi aurait-il plus de bonheur ? » 
Alors il le déteste, il l’abhorre , parce qu’il est 
plus heureux , et il le maltraite tout naturelle- 
ment parce qu’il le déteste. Ën France , tous les 
gens de lettres se tiennent et se défendent les uns 
les autres avec une chaleur et une constance re- 
marquable. M. Thiers n’oublie pas, ministre , 
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qu*il est homme de lettres. En Angleterre, per- 
sonne ne se déehireà plus belles dentsqueles écri- 
Tains. Quand M. Brougham , quand M. Macaulay 
firent leurs premiers débuts en politique, tous les 
journaux, tous les folliculaires déversèrent le 
ridicule et les injures sur ces jeunes écrivains 
qui avaient la présomption d’être orateurs. II 
est impossible , allaient criant partout ces mes- 
sieurs , qui écrivaient eux-mêmes chaque jour 
et qui décidaient des affaires politiques de l'Eu- 
rope, il est tout-à-fait impossible qu’un littérateur 
entende rien à la politique. Ce fut un lioura de 
reproches et de mépris , une indignation univer- 
selle chez ceux mêmes qui , en France, auraient 
été fiers et heureux de dire : « L’éloquence de 
M. Brougham etdeM. Macaulay nous enchante ; 
mais voyez donc l’avantage d'un esprit cultivé, 
voyez la position que les gens de lettres peuvent 
espérer et à la quelle ils doiventprétendre; (ajou- 
tant dans leurs cœurs) et nous aussi , nous sommes 
des gens de lettres! » 

Quant à l’état de la propriété en France , ce 
sujet est trop vaste pour que j’en dise ici plus de 
deux mots en passant ; mais il est aisé de voir que 
dans un pays où les fortunes ne sont pas assez 
considérables pour établir des distinctions im- 
portantes et nettement tranchées, où tous les ha- 
bitans sont dans une position analogue à celle du 
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vannier et da seigneur chez les sauvages, et ne 
sont payés que pour leur ouvrage ; il est aisé de 
voir, dis-je , que chez une nation où l’on se fait 
sans peine, avec sa plume , un revenu que trois 
mille individus ne possèdent pas en terre, la pro- 
fession de l’homme de lettres doit être bien au- 
trement estimée qu’en Angleterre , où les fortu- 
nes sont assez grandes pour écraser toute autre 
supériorité. 

Il y a beaucoup de choses à dire pour et con- 
tre ; j’y reviendrai du reste plus au long , plus 
tard , lorsque j’aurai exposé plus complètement 
les avantages et les inconvéniens de cette grande 
division de la propriété, question que je vais tout 
à l’heure poursuivre dans des détails qui lui sem- 
blent bien étrangers. 

Mais terminons ce chapitre par une dernière 
observation. Les Français eux-mêmes ne parais- 
sent pas comprendre assez toutes les conséquen- 
ces qui doivent découler de cette influence si 
grande de l’intelligence et de cette influence si 
mince de la fortune, ils ne semblent pas assez 
convaincus de la nécessité de reconnaître et de 
poser sur une base plus solide encore cette aristo- 
cratie (car il en faut toujours une ), cette aristo- 
cratie déjà consacrée par le temps et l’opinion , 
qui serait puissante par sa nationalité , durable 
à cause de son origine pacifique , rationnelle 
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parce qu’elle s’est établie dans la nation sans 
trouble et par le développement des faits; aristo> 
cratie la plus propre à combiner l’esprit de chan- 
gement avec l’esprit conservateur, et la modéra- 
tion avec le progrès. 

Puissions-nous voir nne nouvelle Chambre des 
pairs prise dans les classes de l’Institut ' ! Puis- 
sions-nous voir ce corps, qui semble le centre et 
le représentant de l’intelligence du royaume plus 
complètement encore , reconnn comme le mé- 
diateur le plus convenable entre le trône , au 
maintien duquel il consacrerait sa science poli- 
tique , et le peuple que ses affections naturelles 
l’empêcheraient de trahir ! 


* L’Institut, même à présent, offre au Français ambitieux une 
double voie, une double carrière. C’est lâ que le caractère natio- 
nal est représenté, et que les distinctions se rencontrent et se 
confondent. M. Thiers sollicite le fauteuil académique avec une 
ardeur au moins égale à celle qui l’a poussé si loin dans ha 
Chambre des députés. Le duc de Raguse était aussi 6er du titre 
de membre de l’Institut que de celui de maréchal de France. 
Dans cette société, l’homme d’État se trouve è côté du poète, le 
philosophe è côté du guerrier. L'homme d’imagination, l’homme 
de lettres, l’homme de travail et l'homme d’action, sont assis- sur 
les mêmes bancs. La théorie devient pratique et l’ambition no- 
blesse ; la science ennoblit les conceptions de l’orateur et du 
guerrier; l’historien et le professeur corrigent leurs théories par 
respéricnce : l’un apprend i agir avec grandeur, et l’autre 4 pen- 
ser avec vérité. 

{Note de l'auteur.) 
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La lilléralure. — ' La société est dans un moment de transition. 
— Cliaque époque en civilisation porto ses fruits. — Ensuite 
cette société s’use , et a besoin d’un nouveau sol pour refleu- 
rir. — Une terre nouvelle produisit en. France une- nouvelle 
ère sociale. — Le génie de cette époque, d’abord visible dans 
l’armée , se montre maintenant dans la littérature. — Mon 
but en parlant de la littérature française. 


Les trois influences les plus puissantes dans la 
société, les plus intimement liées au caractère et 
à l’histoire de France, sont donc l’influence des 
armes , celle des femmes et celle des lettres ; 
un gouvernement sage ne cherchera jamais à les 
détruire; il tâchera de les diriger, d’en profiter 
pour donner aux institutions une force et un éclat 
nouveaux , et pour améliorer l’existence sociale 
de la France. Mais il y a une autre influence dont 
j’ai parlé dans le chapitre précédent , influence 
toute moderne , qui se rattache à l’histoire de la 
nation , qui se rattache à son caractère , qui crée 
un avenir quand les autres influences sont le 
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frait du passé , «t que je ?ais chercher dans les 
œuvres de la littérature luêmes. 

«Nous ne sommes pas , comme bien des gens 
le croient , en un temps de révolution particu- 
lière , mais dans une ère de transformation gé- 
nérale. Toute la société va changer de face. 
Quelle époque verra s’arrêter ce mouvement? 
Dieu seul peut le dire. » 

« Où va la société? Derrière nous des ruines ; 
devant nous une obscurité impénétrable. Là où 
nous sommes , une inquiétude terrible. Des re- 
ligions tombent , d'autres s’élèvent ou tâchent 
de s’élever. Le désordre en littérature et en po- 
litique est à son comble. » 

Le premier de ces deux passages est de M. de 
Chateaubriand ; l’autre est tiré de la préface d’un 
jeune poète qui parut un instant destiné à repré- 
senter le caractère de son époque. 

En effet, la société en France, comme dans 
tout l’univers , est dans un moment de transition ; 
et toujours la société est ainsi , car la civilisation 
n’est jamais stationnaire : elle avance ou recule. 
Cependant il y a des périodes qu’on peut plus 
particulièrement appeler de transition. Ce sont 
ces crises où il est plus que Jamais évident qu’un 
mouvement se prépare. Rien de fixe, rien d’ar- 
rêté ; en tout désaccord et défaut d'unité ; les fils 
ont été au-delà des règles reconnues par leurs 
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pères , mais ils n'en ont point trouvé eux-mêmes ; 
ils sont en quête, ils essaient, ils adoptent, ils aban- 
donnent. Chacun a ses projets, a ses pensées à lui. 

Pris isolément , ces desseins et ces idées 
diffèrent ; examinés en masse , ils paraissent 
moins diverger ; dans tous perce une tendance 
générale vers Tj^re nouvelle ^ où il y aura har- 
monie et unité , où le mouvement qui doit être 
perpétuel ne sera pas sensible. La société a ses 
temps de repos , où elle se recueille et prend 
haleine , se prépare à de nouveaux efforts , en- 
fante des idées nouvelles qu’on néglige jus({u'à 
ce qu’elles renversent les anciennes. Alors vient 
une autre époque d’incertitude , de doute et de 
recherches: et toujours l’on roule ainsi pour ja- 
mais ‘ 

Nous sommes dans une de ces périodes de re- 

’ Le règne de Louis XIV fut une époque stationnaire. Remar- 
ques la ressemblance entre le gourernemeut, les moeurs et la lit- 
térature d'alors. Remarques la similitude, rbarnionie, si )c puis 
ainsi dire, qui existait entre une ordonnance royale, un poème de 
Racine et un costume de cour. Partout grandeur, majesté, céré- 
monie, gloire, observation rigide des règles de l'art et de l'éti- 
quette. Le même génie qui régnait sur la scène réglait le cotillon. 
C'était le siècle de la cour, des unités, du menuet : plus lard il 
y eut rc'action ; la régularité solennelle d'une période (il place 
aux désordres irréligieux d'une autre. Plus tard , les hommes 
avaient pense beaucoup trop; ils voulurent ne plus penser, et 
pendant un temps l'empire de l'actiou et de l'épce remplaça les 
réalités lliéuriqucs de la tribuuo révolutionnaire. 

{Note de rautenr.) 


Digitized by Google 



Î94 


lA FRANCE 


cherches et dé découvertes , de doutes , de dis- 
putes , de prétentions et de contradictions. Noos 
sommes dans une de ces périodes que le monde 
appelle « de passage , » et qu’il faut appeler*» de 
confusion. » C’est une vérité- incuntestahle. Mais 
l’axiome vague que M . de Chateaubriand met en- 
avant avec une si grande pompe , ne peint pas 
le génie particulier qui sépare la jeune France 
de la vieille France. 

Chaque époque de civilisation porte ses fruits ; 
mais, pour en avoir de nouveaux , il faut remuer 
et retourner la terre une seconde fois , engrais- 
ser le sol fatigué et vieilli , en le mêlant avec 
line terre fraîche et vierge. Ce n’est pas là une 
loi du hasard , mais une loi de nécessité; c’est 
la loi de nature, la loi du monde qui , mourant 
sans cesse , renaît incessamment de ses cendres. 

La forme de la société, qui depuis Richelieu 
s’était développée graduellement , était arrivée , 
à l’époque de la révolution , au dernier degré 
du raffinement, et ses forces s’épuisèrent à l’école 
du dix-huitième siècle. L’esprit, la grâce , l’in- 
crédulité , le vice savant , la philosophie froide 
et mourante d’une cour blasée, débauchée et ha- 
bile , ne pouvaient produire rien de plus que la 
Pucelle, V Esprit, et les Liaisons dangereuses^. 
Qui pouvait venir après les philosophes, les poètes 
et les romanciers de Louis XV et de Louis XVI? 
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A près les productions d'un âge désordonné , dont 
la vie était usée et l’esprit énervé, que pouvait-on 
attendre , si ce n’est une longue imbécillité , ou 
un changement total? Une révolution complète 
s’opéra ; vint une nouvelle ère pour la société , 
car une nouvelle couche de terrain s’était dépo- 
sée ; vint une nouvelle ère dans laquelle la France 
était formée d'élémens nouveaux , animée d’idées 
nouvelles et habillée d’un nouveau langage. 

Le génie de cette époque, qui était à son aurore, 
ne se révéla pas d’abord dans la littérature ; ce 
serait une erreur de supposer que la littérature 
est toujours l’expression d’un siècle, parce qu’elle 
l’est quelquefois : elle est l’expression d’une épo- 
que , lorsque le siècle n’est pas personnifié plus 
puissamment. Aussi , les traits caractéristiques 
de l’empire étaient dessinés avec l’épée , et non 
avec la plume , tandis que la douceur paisible de 
Belille et le joli banal des œuvres de M. de Jouy 
formaient un contraste frappant avec les pompes 
merveilleuses de ce temps. Mais , depuis la chute 
de l’empereur , la philosophie et les lettres ont 
pris par degrés un essor hardi et rapide , digne 
des gloires de Napoléon ; elles ont , pour ainsi 
dire , une couleur vive et animée , analogue à la 
fièvre de sou règne. L’étendue de ce livre ne 
comporte pas une critique détaillée des écrivains 
du jour, ou même un examen rapide des difle- 
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rens genres de composition qui sont aujourd’hui 
le plus en faveur. J’aurais essayé cette critique , 
si j’avais pu y consacrer un volume entier. Ma 
seule prétention maintenant est démontrer qu’un 
grand changement s’est opéré dans la littérature 
française , et qu’à la nature et aux causes de ce 
changement il est facile de rattacher l’influence 
dont j'ai parlé , et qui , en agissant sur la litté- 
rature, agit également sur la philosophie, la 
religion , la société et le gouvernement de la 
nation française. 
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Examen de l’hisloire el du drame. — La France pour la première 
fois supérieure dans le genre historique. — Les vieilles Chro- 
niques, les Mémoires. —Les Historiens du dix-huitième siècle. 

— Les Historiens du dix-neuvième. — Les premiers ont créé 
un genre bâtard d'antiquité; les derniers reportent le lecteur à 
l'antiquité même. — Michaud. — Barante. — Thierry. — 
Thiers. — Mignet. — Amédéc Pichol. — Michelet. — Guizot. 

— Sismondi.— Chateaubriand. — L'histoire aujourd'hui res- 
semble au vieux roman français ; elle songe plus è peindre 
qu’à décrire. — Pourquoi 7 L’histoire n’est intéressante que 
pour ceux dont les actions sont du domaine de l'Iiistoire, el 
que ses révolutions atteignent. — La division des propriétés, 
la diffusion plus grande des honneurs el des places, a rendu 
l'histoire plus populaire. — L’historien écrivait autrefois pour 
une clique; il écrit maintenant pour une nation. — Il est donc 
plus populaire et plus puissant. 


Circonscrit , comme je le suis , dans les bor> 
nés de mou sujet , je Tais examiner la littérature 
française dans ses deux branches les plus impor- 
tantes : rhistoire et le drame. Une première ob- 
servation nous frappe , c’est que la France n’a 
eu d’historiens supérieurs que dans ces derniers 
temps. 

Â la vérité, il y a dans les vieilles chroniques 

TOME II, 17 
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de la hardiesse et de la vigueur ; ce sont, si je 
puis me servir de cette comparaison , les os qui 
ont servi de charpente à l’histoire. Plus tard , 
d’innombrables Mémoires ont retracé à la pos- 
térité les souvenirs des cours de France ; on 
dirait d’une compilation des articles fashionables 
du Moming-Post. Hélas ! les auteurs de ces Mé- 
moires n’avaient jamais une phrase , un mot , 
une pensée , pour la nation; ils se contentaient 
de noter les caquets les plus futiles débités aux 
alentours du trône. « Je vais vous dire la chose 
du monde la plus merveilleuse, la plus extraordi- 
naire , la plus étonnante, etc. » Ainsi commence 
la fameuse lettre de madame de Sévigné, où 
elle annonce le mariage possible d’une prin- 
cesse d’Orléans avec le duc de Lauzun. u M. de 
Turenne , » dit M. Dangeau, des hauteurs de 
sa sublime gravité , (( M. de Turenne, fils aîné de 
M. de Bouillon et grand-chambellan en survi- 
vance, a, l’autre jour, donné dans le nez du roi 
en lui présentant sa chemise. » 

« Le roi se promenait dans ses jardins , où 
il s’amuse à voir planter ; il faisait un temps ef- 
froyable , et le chapeau du roi était percé. On 
envoya le porte-manteau en chercher un autre. 
Le porte-manteau donna le chapeau au duc de 
Niines , qui sert pour le duc d’Aumont , qui est 
en année. Le duc de Nimes le présenta au roi ; 
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de La Rochefoucauld prétendit que c’é- 
tait à lui de le donner , et que le duc de Nîmes 
empiétait sur ses fonctions. Ceci a fait une assez 
grande affaire entre eux , quoiqu’ils fussent bons 
amis. » 

«ün jour de travail, Louis XIV (disent les Mé- 
moires de madame deMaintenon ) resta avec cette 
dame très peu de temps avant l’arrivée du minis- 
tre , et moins de temps encore après son départ. 
Sa Majesté alla à la chaise percée, revint au lit de 
madame deMaintenon; puis, après quelques mi- 
nutes, il lui souhaitq une bonne nuit et se mit à 
table. » 

Voici à quoi sert le récit de faits pareils : sa- 
chant ce qu’était la cour qui gouvernait le pays, 
vous pouvez hardiment conclure que le pays était 
fort mal gouverné. Mais, quand même vous liriez 
quelques centaines de volumes , il vous faudrait 
une imagination bien patriotique pour penser au 
pays. Après le grand incendie qui détruisit 
Bennes , on trouva parmi les cendres plusieurs 
morceaux fondus de différentes couleurs , et on 
en fît beaucoup de petits ornemens : ce fut en 
voyant ces babioles , ces colifichets ))orlés par 
les dames, que la plus grande partie de 1a France 
apprit la destruction de la capitale d’une pro- 
vince. De même , pendant toute la période dont 
je parle , (;’cst dans quelque colifichet de rebut, 
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dans quelque passion mesquine , dans quelque 
misérable intrigue de cabinet, dans quelque 
adroite confession d'une maîtresse rusée , qu’il 
nous faut chercher , quand nous voulons con> 
naître les destinées d’un grand peuple. 

Mais si l’auteur de Mémoires était nécessai- 
rement enfermé dans un cercle fort étroit , du 
moins vous donnait-il quelque idée du pays qu’il 
décrivait. H n’en était pas de même de'l’histo- 
rien. Tandis que l’un, inspiré par la grandeur 
de son sujet , répétait prosaïquement les cancans 
de la Camarilla , et pérorait pompeusement sur 
la chaise percée d’un roi ; l’autre, passant dédai- 
gneusement sous silence le caractère , les coutu- 
mes , les arts du peuple dont il faisait l'histoire, 
dépensait tout le feu de son génie à vous dérouler 
une effroyable kyrelle de batailles , de sièges , de 
victoires, de défaites, deinassacres et d’invasions. 
C’était un vrai déluge de dates , de décès , etc. ; 
ceux qui pouvaient compter sur leurs doigts la 
plus grande somme de noms inconnus , et citer 
un fait insignifiantavec l’exactitude la plus minu- 
tieuse, étaient regardés par tous les juges pré- 
tendus corapétens , comme les types des érudits 
en histoire. 

Voltaire sauva l’histoire des mains des Daniel 
et des Griffet. L’jË'ssat sur les Mœurs , ce chef- 
d’œuvre d’esprit , de recherches et de philoso- 
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phie , est peut-être un des plus merveilleux 
raonuraens de l’intelligence humaine; mais, his- 
toriquement parlant , c’est une œuvre imparfaite. 
Il y manque cette force vitale nécessaire à l’his- 
toire , cette puissance qui vous transporte dans 
les pays et les temps éloignés , qui évoque devant 
vous les mystérieux fantômes du passé, qui leur 
donne une forme matérielle et palpable ; il y 
manque celte illusion par laquelle vous croyez 
être spectateurs et acteurs à la fuis dans les faits 
décrits par l’historien : ce qui perce surtout dans 
l'histoire de Voltaire, c’est..#. Voltaire. A cha- 
que page, sa figure cynique et spirituelle vous 
revient , comme cette même image qu’un miroir 
brisé vous réfléchit vingt fois. Vous n’allez jamais 
au-delà de l’étude du philosophe. Comme don 
Quichotte dans le château du duc , vous passez 
à travers toute espèce d’atmosphères sans bouger 
de votre place. C’est ce malin antiquaire du dix- 
huitième siècle qui vous parle fort joliment d’une 
quantité de merveilles qu'il a mises sous clef 
soigneusement, et qui ne vous y laissera jamais 
jeter un coup d’œil. On a dit, je ne sais où : Ce 
qui domine le plus dans l’histoire de toute épo- 
que, c’est l’époque même où l’historien écrit ; ce 
qui est vrai de tous les historiens de l’école vol- 
tairienne , l’est surtout de Voltaire. Il considère 
et juge tout avec les idées non seulement de son 

17 . 
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siècle , mais encore de son pays, et même de sa 
clique. 

Hérodote rapporte qu’à Babylone les femmes 
étaient obligées de se prostituer au moins une 
fois dans leur vie aux étrangers , dans le temple 
de Milita ou Vénus. « Ce conte est-il croyable ? » 
s’écrie Voltaire ; «« est-il probable, est-il possible 
qu’une pareille coutume ait existé chez une na- 
tion civilisée? Ce qui n’est pas naturel n’est 
jamais vrai. » — «t II serait très difficile , » dit 
Grimm, « de préciser nettement ce quiest naturel; 
et si nous retranchions de l’histoire tout ce qui 
ne nous semble pas dans la nature , il ne nous 
resterait plus que l’histoire contemporaine. » — 
Grirnm avait-il raison ? Certes , les sacrifices hu- 
mains ne sont naturels dans aucun état de société. 
Le suicide , qui était à la mode chez une des na- 
tions les plus sensées du monde , était la mode 
la plus anti-naturelle qu’on pût imaginer. Il n’y 
a pas très long-temps , c’était la mode pour les 
jeunes femmes anglaises de porter des coussins 
sous leur robe, pour avoir Vair d’être enceintes. 
Assurément c’était fort peu naturel chez une na- 
tion qui attache le plus haut prix à la chasteté 
des femmes. La coutume babylonienne était au 
moins aussi naturelle que le vœu de célibat ; et 
pourquoi supposer que si les femmes de Babyloiiu 
étaient civilisées , leurs idées de civilisation dc- 
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valent nécessairement réssembler à celles des 
Parisiennes? Mais ce qu’il y a de plus risible, 
c’est que, cinquante ansaprèsV oItaire,un homme 
se rencontrait en France , qui prêchait à Paris , 
dans la Chaussée d’Antin , à peu près les mêmes 
doctrines qu’on pratiquait à Babyloiie Il y eut 
même un moment de doute, où l’on se demanda 
si le père de cette croyance n’était pas un vrai 
prophète : bien des gens ont encore foi en son 
succès; de sorte qu’en définitive, on apprend 
aux femmes françaises à regarder sans horreur, 
comme un usage social, ce que les Babyloniennes 
pratiquaient comme une cérémonie religieuse. 
Un écrivain qui dit : « Ce qui n’est point naturel 
ne peut être vrai , » et qui regarde la nature à 
travers le prisme de son siècle , ne saurait être 
un bon historien.; et Voltaire, malgré tout le 
savoir que lui reconnaissait Gibbon , et l'habileté 
que personne ne lui conteste , n’était pas un bon 
historien. 

Mais l’élite du public auquel Voltaire s’adres- 
sait, était une coterie de philosophes qui s’i- 
maginaient que l’époque où ils vivaient était 
l’âge d’or de la civilisation ; qui étaient persua- 
dés qu’ils pouvaient peser le présent, le passé et 
l’avenir dans la balance idéale de leur esprit ; qui 


‘ Enfanlin. 
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interrogeaient Thistoire , non pour former leurs 
opinions , mais pour confirmer leurs doctrines ; 
qui sacrifiaient les faits à leurs théories , quand 
ces faits étaient en opposition avec leurs théories. 
Ces hommes ne comprenaient pas une vertu 
difierente de la leur ; ils niaient la force et la 
puissance d’un génie qui n'était pas jeté dans 
leur moule. Ils étaient trop spéculatifs pour 
être frappés par un tableau , trop orgueilleux 
pour croire que les siècles obscurs valaient la 
peine d’être peints ; que demandaient-ils ? des 
raisonnemens semblables aux leurs , une des- 
cription de l’ancien temps qui ne les sortît pas 
de l’âge où ils vivaient , et l’écrivain qu’ils goû- 
taient le plus était celui qui prenait leçon sur 
l’artiste, et qui représentait Hercule affublé du 
costume de Louis XIV. Telle était l’élite du 
public de Voltaire, et à ces juges s’enjoignaient 
d’autres également froids et blasés, dont les 

idées étaient comme les allées de Versailles , 
% 

droites et roides ; qu’il était facile de choquer et 
difficile d’émouvoir ; qui aimaient à se persuader 
qu’ils voulaient être instruits, quand ils ne cher- 
chaient que leur amusement. L’écrivain popu- 
laire du jour reflétait le goût des critiques po- 
pulaires du jour, et l’esprit, et les dissertations, 
étaient les premiers mérites aux yeux de ces deux 
classes de critiques. 
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Mois, quand une nouvelle école historique 
s’éleva , elle s’en alla puiser surtout aux trésors 
négligés par ses prédécesseurs. 

U Le temps, » disaient les encyclopédistes, 
« est trop précieux, et le champ de l’histoire 
trop vaste pour donner aux lecteurs les fables 
ridicules et les théories absurdes des ignorans. » 

«( Sans ajouter foi aux récits des vieux histo- 
riens , » ditM. Michaud, «je n’ai point dédaigné 
les fables qu’ils racontent et qu’on croyait parmi 
leurs contemporains ; car ce qu’on croyait alors, 
sert à faire connaître les mœurs de nos aïeux et 
forme une partie essentielle de l’histoire des 
vieux âges.» Voici les deux écoles eh opposition 
directe : la première a créé un genre bâtard 
d’antiquité ; la seconde voudrait vous reporter 
à l’antiquité même. Au lieu de raisonner sur les 
actions de vos aïeux , l’historien moderne vou- 
drait vous rendre ces aïeux avec tout leur vieil 
attirail , avec les passions et les préjugés de l’an- 
cien temps. L’auteur des Croisades ne vous dit 
pas froidement que les pieux aventuriers qui 
inondèrent la Palestine étaient un tas de bigots 
en cotte démaillés. Non, vous voyez leurs armes 
briller au soleil, vous les entendez crier ;« Dieu 
Je veut ! » en s'élançant au combat. Les voilà , 
les guerriers religieux qui marchent à Jérusalem: 
U Après trois jours d’un jeûne rigoureux , ils 
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sortirent en armes de leurs quartiers , et mar- 
chèrent les pieds nus, la tête découverte, autour 
des murailles de la sainte cité, lis étaient devan- 
cés par leurs prêtres vêtus de blanc , qui por- 
taient les images des saints , et chantaient des 
psaumes et des cantiques. Les enseignes étaient 
déployées ; le bruit des timbales et des trompet- 
tes retentissait au loin. C’est ainsi que les Hé- 
breux avaient fait autrefois le tour de Jéricho , 
dont les murailles s’étaient écroulées au son 
d’une musique belliqueuse. » 

« J’ai tâché , » dit M. de Barante , «< de rendre 
à l’histoire le charme du roman , charme em- 
prunté du reste à l’histoire par le roman. » Dans 
son ouvrage , qui est un modèle en ce genre , 
cet historien moderne cite continuellement les 
vieilles chroniques ; il leur emprunte leur sim- 
plicité et peut-être même leur style barbare , et 
il donne aux récits le ton et le coloris de l’épo- 
que. L’érudition qui ajoute ordinairement tant 
de sécheresse aux œuvres historiques, fait le 
charme de son livre ^ Vous voyez Charles-le- 


' On appelle M. (le Barante un copiste. Eh ! oui, il est copiste des 
vieux chroniqueurs où il prend ses matériaux. Mais si un histo- 
rien a le talent de vous rendre avec exactitude l'esprit et les 
moeurs du temps passé, copier les chroniques de ces époques est 
une nécessité, et non une faute. 

{Note de l'auteur.) 
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Téméraire, à la longue chevelure noire qui flotte 
au vent, à la lèvre dédaigneuse et tremblante , 
au teint bruni et pâle de colère. Vous savez jus- 
qu’au nom de son noir coursier , de son cheval 
de bataille; en face de lui sont les Suisses, à ge- 
noux et priant; le ciel s’éclaircit après leur prière; 
vous lisez que les Bourguignons conjurèrent leur 
prince de se souvenir de u son pauvre peuple , » 
et que le clergé lui annonça qu’il serait vaincu 
parce qu’il avait imposé l’église. C’est le siècle 
même qui vous parle dans son langage , et qui 
vous exprime ses idées. Vous faites connaissance 
avec les personnages, tels qu’ils existaient. Vous 
vous instruisez de leurs mœurs sans vous en aper- 
cevoir. Le premier auteur de cette école que j’ai 
lu , est M. Thierry , et je me rappelle le plaisir 
que j’éprouvai à ce passage simple et admirable 
où il décrit la descente des Normands : 

« Bientôt arriva de Rome le drapeau consacré 
et la bulle qui autorisait l’agression contre l’An- 
gleterre. A cette vue l’empressement redoubla ; 
chacun apportait ce qu’il pouvait ; les mères en- 
voyaient leurs fils s’enrôler pour le salut de leurs 
âmes. Guillaume fit publier son ban de guerre 
dans des contrées voisines; il offrit une forte solde 
et le pillage de l’Angleterre à tout homme ro- 
buste et de haute taille qui voudrait le servir de 
la lance , de l’épée , ou de l’arbalète. Il en vint 
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une multitude , par toutes les routes , de loin 
et de près , du nord et du midi. Il en vint du 
Maine et de l’Anjou , du Poitou et de la Breta- 
gne, du pays Français et de la Flandre, de l’Aqui- 
taine et de la Bourgogne , du Piémont et des 
bords du Rhin. Tous les aventuriers de profes- 
sion, tous les enfans perdus de l’Europe accou- 
rurent à grandes journées ; les uns étaient cava- 
liers et chefs de guerre , les autres simples piétons 
et servans d’armes , comme on s’exprimait alors ; 
les uns demandaient une solde en argent, les au- 
tres seulement le passage et tout le butin qu’ils 
pourraient faire. Plusieurs voulaient de la terre 
chez les Anglais, un domaine , un château , une 
ville; d’autres enfin souhaitaient simplement 
quelque riche Saxonne en mariage. 

« Guillaume ne rebuta personne.... 

«( Durant le printemps et l’été, dans tous les 
ports de la Normandie , des ouvriers de toute es- 
pèce furent employés à construire et à équiper 
des vaisseaux : les forgerons et les armuriers fa- 
briquaient des lances et des cottes de mailles , et 
des portefaix allaientet venaient sans cesse pour 
transporter les armes des ateliers sur les navires : 
pendant que ces préparatifs se poursuivaient en 
grande hâte, Guillaume se rendit à Saint-Ger- 
main auprès de Philippe , roi des Français , et le 
saluant d’une formule de déférence que ses 
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aïeux avaient souvent omise envers les rois du 
pays Franc :«Vous êtes mon seigneur, lui dit-il ; 
s’il vous plaît de m’aider , et que Dieu me fasse 
la grâce d’obtenir mon droit sur l’Angleterre , je 
promets de vous en faire hommage , comme si 
je la tenais de vous. » Philippe assembla son 
conseil de barons et de francs hommes , sans le- 
quel il ne lui était permis de décider aucune af- 
faire , et les barons furent d’avis qu’il ne fallait 
en nulle façon aider Guillaume dans sa conquête. 

M Vous savez, dirent-ils à leur roi , combien 
peu les Normands vous obéissent aujourd’hui ; ce 
sera bien autre chose quand ils posséderont l’An- 
gleterre. D’ailleurs, secourir le duc coûterait 
beaucoup à notre pays, ets’il venait à faillir dans 
son entreprise , nous aurions la nation anglaise 
pour ennemie à tout jamais. » 

« Guillaume ainsi éconduit se retira mécon- 
tent du roi Philippe... 

« Le rendez-vous des navires et des gens de 
guerre était à l’entbouchure de la Dive , rivière 
qui se jette dans l’Océan entre la Seine et l’Orne. 
Durant un mois , les vents furent contraires et 
retinrent la flotte normande au port. Ensuite une 
brise du sud la poussa jusqu’à Saint-Valéry, près 
de Dieppe : là , les mauvais temps recommencè- 
rent ; il fallut jeter l’ancre et attendre plusieurs 
jours. 

TOME U. 18 
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X Durant ce retard, la tempête fracassa quelques 
vaisseaux , et fît périr les hommes de l’équipage; 
cet accident causa une grande rumeur parmi les 
(ruiipes fatiguées d’un long campement. Dans l’oi- 
siveté de leurs journées , les soldats passaient les 
heures à converser sous la tente , à se commu- 
niquer leurs réflexions sur les périls du voyage 
et les difficultés de l’entreprise. 

« Il n’y avait point encore eu de combat , di- 
sait-on , et déjà plusieurs hommes étaient morts; 
l’on calculait et l’on exagérait le nombre des ca- 
davres que la mer avait rejetés sur le sable. Ces 
bruits abattaient l’ardeur des aventuriers d’a- 
bord si pleins de zèle; quelques uns même rom- 
pirent leur engagement et se retirèrent. 

« Pour arrêter cette disposition funeste à ses 
projets , Guillaume faisait enterrer secrètement 
les morts , et augmentait les rations de vivres 
et de liqueurs fortes. Mais le défaut d’activité 
ramenait toujours les mêmes pensées de tris- 
tesse et de découragement, u Bien fou, », di- 
saient les soldats en murmurant, h bien fou 
est l’homme qui prétend s’emparer de la terre 
d’autrui ; Dieu s’offense de pareils desseins, 
et il le montre en nous refusant le bon 
vent. 1» 

« Soit par conviction et pour tenter une der- 
nière ressource, soit pour fournir aux esprits 
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quelque distraction nouvelle , les chefs normands 
firent promener en grande pompe , au travers 
du camp, les reliques de saint Valéry, patron 
du lieu ; toute Tarmée se mit en oraisons , et la 
nuit suivante les vents changèrent et la flotte eut 
le temps à souhait. 

«1 Quatre cents navires à grandes voiles et plus 
d'un millier de bateaux de transport s’éloignè- 
rent de la rive au même signal. Le vaisseau de 
Guillaume marchait en tête , portant au haut de 
son mât la bannière envoyée par le pape et une 
croix sur son pavillon. Ses voiles étaient de di- ” 
verses couleurs , et l’on y avait peint en plusieurs 
endroits les trois lions , enseigne des Normands ; 
à la proue éta^t sculptée une figure d’enfant por- 
tant un arc tendu avec la flèche prête à partir. 
Ce bâtiment, meilleur voilier que les autres, 
les précéda durant tout le jour , et la nuit les 
laissa loin en arrière. Âu matin , le duc fit mon- 
ter un matelot au sommet du grand mât pour 
voir si les autres vaisseaux venaient : <c Je ne 
vois que le ciel et la mer , dit le matelot; » et 
aussitôt on jeta l’ancre. 

« Le duc affecta une contenance gaie ; et , de 
peur que la crainte ne se répandit parmi l’équi- 
page, il fit servir un repas somptueux et des 
vins fortement épicés. Le matelot remonta , et 
dit que cette fois il apercevait quatre vaisseaux ; 
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la troisième fois il s’écria : «< Je vois une forêt de 
mâts et de voiles. » 

K Pendant que ce grand armement se prépa- 
rait en Normandie , Harold le Norwégien , fidèle 
à ses engagemens envers le Saxon Tostig , avait 
rassemblé ses soldats avec plusieurs centaines 
de vaisseaux de guerre et de transport. La flotte 
resta quelque temps à l’ancre , et l’armée nor- 
wégienne , attendant le signal du départ , cam- 
pait sur le rivage , comme les Normands à l’em- 
bouchure de la Dive. 

' « Des impressions vagues de découragement 

et d’inquiétude s’y manifestèrent de même, mais 
sous des apparences plus sombres , et conformes 
à l'imagination rêveuse des habitans du Nord. 
Plusieurs soldats crurent avoir dans leur som- 
meil des révélations prophétiques. L’un d’eux 
songea qu’il voyait ses compagnons débarqués 
sur la côte d’Angleterre et en présence de l’ar- 
mée des Anglais ; que , devant le front de cette 
année , courait , à cheval sur un loup , une 
femme de taille gigantesque ; le loup tenait dans 
sa gueule un cadavre humain dégouttant de sang , 
et quand il avait achevé de le dévorer , la femme 
lui en donnait un autre.Un second soldat rêva que 
la flotte partait, et qu’une nuée de corbeaux , de 
vautours et d’autres oiseaux de proie, étaient per- 
chés sur les mâts et sur les vergues des vaisseaux ; 
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sur un rocher voisin était une ienmie assise , te- 
nant un sabre nu, regardant et comptant les 
navires. «Allez, disait-elle aux oiseaux, allez 
sans crainte ; vous aurez à manger , vous aurez à 
choisir , car je vais avec eux , j’y vais. » On re- 
marqua , non sans terreur, qu’au moment où 
Harold mit le pied sur sa chaloupe royale , le 
poids de son corps la fit enfoncer beaucoup plus 
que de coutume » 

Voici un tableau où l’artiste est remarquable 
par la facilité de sa manière. Dans ces deux ou 
trois pages vous retrouvez presque tous les traits 
caractéristiques de l’époque. Les troupes nor- 
mandes, leurs espérances, leur enrôlement et 
même leurs armes ; leur impatience et leur su- 
perstition, tout est décrit. Et à côté des Normands 
viennent les bandes norwégiennes à l’air sau- 
vage, sombre et mystérieux. Le caractère de 
Guillaume se révèle aussitôt : grand capitaine , 
guerrier brave et rusé. Donnez ce passage à lire 
à un enfant , et il sera frappé de tous ces faits ; 
et cependant il n’y a dans ce récit ni explication , 
ni phrases, ni pédantisme, ni dissertation. 

Mais laissons cette peinture éloquente des 
temps féodaux , et passons au drame terrible de 
notre époque. Prenez par exemple M. ïhiers. 
Au lieu de cette dignité chevaleresque et un peu 
solennelle qui convenait aux chroniques des an- 

18 . 
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ciens jours, c’est le coloris vif, le mouvement 
des pensées et du style , l’éclat et le brillant de 
l’expression ; étonné , effrayé à chaque page , 
vous êtes emporté d’un pas rapide par delà les 
trônes, les constitutions et les débris mutilés 
d’hommes nobles et égarés, jusqu’au gouffre in-- 
satiabledela révolution. Ici Mirabeau, effrayant 
de laideur et de génie ; il hésite, pensif et comme 
obsédé par ses idées; puis il éclate: les paroles 
tombent de sa bouche comme un torrent d’a- 
bime en abîme , violentes , impétueuses , irrésis- 
tibles. Là , le gigantesque Danton, à la tête de 
cette multitude farouche dont les flots se déchaî- 
nèrent sur les Tuileries au 10 août , agitant dans 
l’air sa main redoutable , geste fatal aux pro- 
scrits! Plus loin, Marat, caché pendant la bataille, 
sort de sa retraite obscure après la victoire, et, 
brandissant un sabre , court les rues à la tête des 
audacieux Marseillais ; tandis que Robespierre , 

<c plein de réserve et de soins pour lui-même, » 
prononce aux Jacobins une de ses harangues 
doctorales. Je connais dans l’histoire peu de 
passages comparables à celui qui commence 
par ces mots: «« Zo terreur régnaü dans Pa- 
ris*, etc. » 

Ce n’est pas une éloquence de phrases ; le récit 


' Tome 3. Tmiers. 
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de ces journées aifreuses que Danton commença 
par cette déclaration : » Il faut faire peur aux 
royalistes , le récit, dis-je, est très simple et 
sans prétention. Mais à peine ces paroles sont- 
elles tombées de cette bouche terrible , qu’une 
sorte de mystérieuse horreur est empreinte à 
chaque page ; vous sentez qu’une grande cala- 
mité se prépare; à mesure que vous avancez, 
cette idée vous saisit davantage, et la terreur est 
ménagée avec art jusqu’à la catastrophe. Madame 
Fausse Lendry s’obstine à vouloir suivre dans sa 
captivité son oncle , l’abbé de Rastignac, et Ser- 
gent lui répond : *iLes prisons ne sont pas sûres, » 
Puis le lendemain la déclaration de Danton : « Le 
canon que vous allez entendre n’est point le 
canon d’alarme , c’est le pas de charge sur les 

ennemis de la patrie » Plus loin ; u La ville 

entière était debout , une terreur profonde ré- 
gnait dans les ; les geôliers semblaient 

consternés. Celui de l’Abbaye avait, dès le matin, 
fait sortir sa femme et ses enfans. Le dîner avait 
été servi aux prisonniers deux heures avant l’in- 
stant accoutumé ; tous les couteaux avaient été 
retirés de leurs serviettes. » 


Enfin le tocsin sonne et le canon d’alarme re- 
tentit dans l’enceinte de la capitale. Des troupes 
de citoyens sc rendent vers le Champ-de-Mars, 
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d’autres entourent la Commune , l’Assemblée , 
et remplissent les places publiques. C’est alors, 
au milieu du tumulte et de l’agitation , que, soit 
intention , soit effet du hasard , on transférait 
vingt-quatre prêtres de la salle de l’IIôtel-de- 
Ville à l’Abbaye ; ils sont mis dans six fiacres et 
sont conduits au petit pas vers le faubourg Saint- 
Germain , en suivant les quais et le Pont-Neuf. 
Les furieux s’animent à cette vue; comme des 
limiers devant leur proie, ils grincent des dents, 
ils hurlent autour des voitures , ils les suivent ; 
ils égorgent et mettent en pièces les malheureux 
à mesure qu’ils descendent dans la cour de l’Ab- 
haye. 

Voilà la première scène de la saint Barthélemy 
de la liberté. Dans ce moment accourt Billaud- 
Varennes, il arrive revêtu de son écharpe ; il 
marche dans le sang et sur les cadavres ; il parle 
à la foule des égorgeurs , et lui dit : Peuphy tu 
immoles tes ennemis , tu fais ton devoir. » — « Il 
n’y a plus rien à faire ici, » crie Maillard, « allons 
aux Carmes!» et ils vont aux Carmes; ils égorgent 
encore deux cents prêtres , puis ils retournent à 
l’Abbaye..., et Maillard demande du vin » pour 
les braves travailleurs qui délivrent la nation de 
ses ennemis;» l’on sert du vin dans la cour, et 
ces misérables boivent ; ils poussent des cris de 
joie et de triomphe , et au milieu d’eux gisent 
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les restes sangluns de ceux qu’ils ont assassinés 
le matin. 

Quittons ces tableaux, rendus avec une vérité 

trop horrible C’est dans le mouvement du 

récit et dans la vivacité du coloris que consiste . 
le plus grand talent de M. Thiers comme histo- 
rien ; la clarté n'est pas non plus une de ses qua- 
lités les moins remarquables ; on pourrait louer 
aussi son impartialité , s'il n’avait le défaut de 
ployer les faits à un système absurde en ce qu’il 
efface toutedistinction entre le crime et la vertu, 
faisant de tous deux une nécessité de position. 

M. Migiiet, qui a écrit comme M. Thiers l’his- 
toire de la Révolution , est tombé dans la même 
faute. Lui aussi admet un fatalisme infernal et 
un lien nécessaire entre toutes les horreurs de 
la révolution et tous ses triomphes 


■ D'après ce système on pourrait résumer tous les personna- 
ges terribles de cette époque en un seul, le bourreau , et toute 
la société en un autre, le criminel. Maintenant ,.M. le bourreau, 
abattez la tête de la victime. Personne ne peut vous appeler mé- 
cbant , vous faites votre devoir, vous accomplisses la tâche que 
vous a imposée la Providence, le tout au profit du moude et des 
génératious futures! Si la pauvre créature remise en vos mains 
est Innocente? Qu'importe! ce n'est pas votre affaire; la loi, 
«'est-è-dire la fatalité, veut que vous frappiez; seulement faites 
vile, et u'ayez jamais boule de votre tâche , quelque sanglante 
qu’elle soit. Grand Dieu ! comme l’esprit humain a marché en 
quarante ans! Nous doutons aujourd'hui si la société a le droit 
d'iniliger la peine de mort à un individu ; nous croyions alors que 
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Mais examinons les deux hîsloriens , abstrac- 
tion faite de leurs théories. M. Mignet possède 
au plus haut degré le talent de fixer et de résu- 
mer nos idées , comme M. Thiers celui de les 
faire naître et de les développer. M. de Châtean- 
briand appelle l’bistoire de M . Thiers un tableau 


deux ou trois Individus avaient le droit d'égorger toute la so- 
ciété. a Suivant MM. Thiers et Mignet,» ditM.de Chateaubriand, 
a l’bistorien doit raconter les plus grandes atrocités sans indi- 
gnation , et parler des vertus les plus nobles sans enthousiasme. 
Il faut que d'un ail glacé il regarde la société comme soumise à 
certaines lois irrésistibles, de manière que chaque chose arrive 
comme elle devait iuévitahlrmentarriver. L'innocent ou l'homme 
de génie doit monrir, non pas parce qu’il est innocent ou homme 
de génie, mais parce que sa mort est nécessaire, et que sa vie 
mettrait obstaele à un fait général placé dans la série des événc- 
mens. » Et qui sera juge de cetle nécessité ? Le Pouvoir croira 
toujours que ce qui est nécessaire & ses propres intérêts est néces- 
saire à ceux du genre humain. Tout misérable qui aspire mar- 
cher à la tête de la société , s'il arrive au faite un moment , s'i- 
maginera que c'est pour le bonheur du genre humain , et que la 
Providence exige qu’il s’j maintienne en tuant les enfans, en 
noyant les femmes enceintes, en massacrant les prêtres âgés et 
faibles ; et Carrier etLebon passeront â la postérité comme mo- 
dèles de ces apêlres marqués par Dieu pour être les avant-cou- 
reurs de la liberté , de la prospérité et de la civilisation. 

Mais ce système est aussi fou, si c’est possible, qu’il est atroce 
et dangereux. Les Prussiens se retirèrent devant Dumouricr , et 
il y avait en les massacres de septembre ! Ergo, les massacres de 
septembre ont sauvé la capitale. Sont-ce les massacres de sep- 
tembre qui ont donné è Dumourier ce coup d’œil rapide, cette 
activité extraordinaire, ce courage et cette résolution merveil- 
leuse qu’il déploya? Supposez-lui une inlelligenccicnte et bornée, 
supposcz-le un mauvais général ; ch bien ! est-ce è cause des 
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brillant , et celle de M. Mignet une esquisse vi- 
goureuse Il est impossible de plus mal défiuir 
le livre de M. Mignet que par ce mot esquisse. Si 
on pouvait l’appliquera l’un des deux ouvrages , 
ce serait bien plutôt à celui de M. Thiers,qui, 
avec de la variété, du mouvement et un intérêt 


massacres Je septembre qu'il trace un plan de campagne difTérent 
de celui de son conseil de guerre? Sonl-celes massacres de sep- 
tembre qui lui montrent la roule à travers la forêt de l'Argone, et 
qui lui indiquent le passage de l’Âisne ? Sonl-ce les massacres 
de septembre qui l'amènent sur les hauteurs de Valniy ? Suppo- 
sez une fausse marche , une position mauvaise, et alors quel eut 
été le résultat des massacres de septembre? le rétablissement de 
l’ancien despotisme par les étrangers , et la préférence accordée 
à ce despotisme par tous les gens sages , sur la tyrannie de la 
révolution, tyrannie sanglante , inhumaine, sauvage, infernale ; 
on eût rétabli le despotisme qui se serait appuyé sur ces massa- 
cres , comme sur une base éternelle , tandis qu'on aurait voué â 
l'exécration de l’avenir tous ces hommes, même convaincus et 
droits dans leurs intentions , qui se posèrent avec le litre de ré- 
Jormateurs. 

La modération relative du directoire , la gloire , les lois , l’or- 
dre de l'empire , la longue confusion des rangs , et la division 
des fortunes, introduisirent dans les habitudes de la nation ce 
que les philosophes avaient révé ; et ces habitudes qui n’auraient 
jamais pu prendre sans la paix et la sécurité au dedans étaient 
incompatibles avec le despotisme d’une cour et les vieux privilè- 
ges. Mais la France doit , je le répète , ces heureux résultats aux 
lois de l’empire et non aux massacres de la république. 

{Note de l’auteur.) 

* M. de Cliâtcaubriand semble croire que toutes les composi- 
tions faites sur une grande échelle sont des tableaux, et celles 
qui sont sur une petite, des esquisses. 

{Noie de fauteur. ) 
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puissant, est néanmoins, danspinsieurs passages, 
écourté et inachevé. Au contraire, les princi- 
paux mérites de l'œuvre de M. Mignet sont le 
fini parfait , l’exactitude et la justesse des pro- 
portions , l’ensemble de toutes les parties. Les 
dififérentes périodes de la révolution y sont dis- 
posées avec un ordre admirable, et occupent cha- 
cune la place convenable à l’harmonie générale. 
Embrassant le plus de faits possible dans le 
cercle le plus petit , il met en relief tous ceux 
qui doivent ressortir ; il regarde les événemens 
de cette époque à travers un microscope, et les 
réfléchit dans un miroir. On y trouve des ré- 
flexions simples et vraies. Ses descriptions pei- 
gnent , quoique plus courtes et plus rares que 
chez iM .Thiers.Nous voyons Camille Desmoulins, 
dans cette fameuse journée du 12 juillet, monté 
sur une table , au Palais-Royal , un pistolet eu 
main , et criant « aux armes i » Nous voyons le 
buste de Necker , dans ces premiers momens où 
l’on réclamait la liberté avec tant de modération, 
nous le voyons couronné de feuilles et porté 
dans les rues de Paris (singulier emblème d’une 
émeute!). Bientôt nous voyons, au lOaoût, le roi, 
plus irrésolu que timide, passer en revue, d’un air 
consterné, les braves Suisses , qui, loin de leurs 
montagnes et de leur vie simple et libre , brû- 
laient, dans leur enthousiasme chevaleresque, 
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de combattre sur une terre étrangère , pour un 
souverain qu’ils auraient méprisé et combattu 
dans leur pays. 

Ici la reine , belle et gracieuse, plus guerrière 
que son époux, l’œil animé, la figure martiale ; 
ici la belle et gracieuse Marie- Antoinette, prête 
à risquer le sceptre et la couronne de son fils 
dans les hasards d’une bataille. Puis , trop peu 
de temps après , nous entendrons les cris de la 
populace furieuse, le roulement des lourds canons 
sur le pavé des rues , le battement terrible des 
tambours , et , regardez ! le fils de saint Louis 
qui monte au ciel. 

Mais laissons M. Thiers et M. Mignet à la 
haute renommée que mérite leur talent , et pas- 
sons à M. Guizot, d’abord ministre de l’intérieur, 
aujourd’hui ministre de l’instruction publique 
et à la fois professeur d’histoire. M. Guizot abonde 
en pensées grandes et justes , il sait les combiner 
avec habileté; esprit plus réfléchi qu’actif, il 
est , par nature , moins peintre que philosophe , 
mais le goût populaire domine le sien, et alors 
il veut être comme écrivain ce qu’il n’est pas 
comme homme, attachant une grande impor- 
tance à la vie et au coloris du langage, qui con- 
stitue aux yeux de ses compatriotes le charme 
de l’historieii. <( M. Brodie (dit-il en parlant de 
l’historien anglais de notre révolution) étudie et 
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ne voit point, discute et ne peint pas j admire lu 
parti populaire sans/e mettre en scène; son livre 
est une dissertation savante et utile, mais non 
une histoire morale et vivante, n De même Sis- 
mondi se plaint du peu d’intérêt que les anciennes 
histoiresdeFranceexcitaientmalgré leur science, 
et en mêlant des chroniques et du romanesque à 
son histoire, il montre pourquoi ses prédécesseu rs 
étaient peu lus. 

M. de Chateaubriand, que j’ai eu occasion de 
citer plus d’une fois dans ce chapitre, et avec le- 
quel je suis très rarement d’accord en littérature 
et en politique, a dit tout ce qu’on peut et tout 
ce qu’on doitdire sur les deux écoles historiques, 
sur l’histoire philosophique du siècle passé et 
l’histoire pittoresque de l’âge présent. Artiste 
lui-même, habile à saisir et à peindre le costume 
de chaque époque particulière , à ressusciter lu 
féodalité , les mœurs imposantes et chevale- 
resques d’un âge plus fort , il a pour ainsi dire 
donné au critique des armes contre lui-même, 
et il a insisté sur l’imperfection d’une histoire 
où les pensées et la philosophie ne se mêlent 
point aux récits animés et aux descriptions. 

Il La pensée philosophique , » dit-il , u em- 
ployée avec sobriété , ii’cst-elle pas nécessaire 
pour donner à l’histoire sa gravité, pour lui 
faire prononcer les arrêts qui sont du ressort 
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de son tribunal suprême? Au degré de civilisa- 
tion où nous sommes arrivés , Thistoire de V es- 
pèce peut-elle disparaître entièreiuent de l’his- 
toire de Vindividu ; les vérités éternelles , bases 
de la société humaine , doivent-elles se perdre 
dans des tableaux qui ne représentent que des 
mœurs privées? D’un autre côté , l’histoire n’est 
pas une œuvre de philosophie , c’est un tableau. 
Il faut joindre à notre récit la représentation 
des objets dont nous parlons , c’est-à-dire que 
nous devons peindre. Il faut donner à nos per- 
sonnages le langage, les sentiinens de leur 
temps, et ne pas les regarder à travers le prisme 
de nus opinions et de nos idées, défunt qui a été 
la source principale de ces mensonges qui ont 
défiguré l'histoire. Si, prenant pour règle ce que 
nous croyons de la liberté, de l’égalité, de la 
religion, de tous les principes politiques, nous 
appliquons cette règle à l’ancien ordre de choses, 
nous faussons la vérité ; nous exigeons des 
hommes vivant dans cet ordre de choses ce dont 
ils n’avaient pas l’idée. Rien n’était si mal que 
nous le pensons. Le prêtre , le noble, le bour- 
geois, le vassal, avaient d’autres notions du juste 
et de l’injuste que les nôtres; c’était un autre 
inonde , un monde sans doute moins rapproché 
des principes généraux naturels que le monde 
présent, mais qui ne manquait ni de grandeur, 
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ni de force, témoin ses actes et sa durée.» li est 
impossible de trouver des idées plus justeset des 
principes plus vrais que ceux qui sont exprimé 
dans ce passage. 

L’historien , pour être parfait, doit présenter 
à la fois les traits distinctifs, le costume de chaque 
époque particulière, et les sentimens généraux, 
les passions communes à toutes les époques. 11 doit 
peindre l’homme du treizième siècle, l’homme du 
dix-neuvième, et savoir que tous deux, bien que 
placés dans des circonstances différentes, avaient 
des penchons semblables. 11 doit connaître et la 
nature et son costume, enveloppe changeante et 
mobile quand le fond est invariable. Mais mon 
but n’est pas d’écrire un traité complet de cri- 
tique historique ; je m’aperçois même que j’ai 
déjà dépassé les bornes que je m’étais tracées, 
et je n’ai rien dit de M. Girardin, rien de M. Mi- 
chelet , rien de M. Âmédée Pichot , auteur d’une 
histoire fort intéressante de Charles- Édouard, et 
qui mérite la reconnaissance de la critique an- 
glaise , pour avoir le premier fait connaître à la 
France notre littérature moderne ; rien de 
M.Saint-Aulaireetdeson histoire de la Fronde, 
œuvre empreinte de l’énergie et de la grâce du 
cai^actère français, où, par une heureuse alliance, 
il a réuni la chevalerie d’un siècle pas^ à la no- 
blesse d’un siècle commençant. J’ai voulu seu- 
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Icment muntrer qu’il y a en France une école- 
historique nouvelle, et que les historiens rao* 
dernes, imitateurs des romanciers et des grands 
auteurs comiques, songent plus, comme Lesage 
et Molière , à peindre qu’à expliquer. Et pour- 
quoi? Les auteurs, depuis qu’ils se sont mêlés à 
la société, se sont plus ou moins modelés sur leur 
public. Le publie de l’historien, au dix-huitième 
siècle, était, comme je l’ai dit, une coterie de 
prétendus philosophes et de beaux messieurs 
agréables; et l’historien s’en allait sautillant, 
tantôt professeur avec les uns, tantôt caillette 
avec les autres. Le style historique du dix-neu- 
vième siècle difiere de celui du dix-huitième ; 
mais la manière de l’historien n’a pas plus changé 
que n’ont changé ses lecteurs. Jadis il était 
lu par une clique , il l’est maintenant par lo 
pays. 

Si l’intérêt aux compositions historiques est 
plus généralement répandu , ce n’est pas seule- 
ment parce qu’on lit aujourd’hui davantage ; le 
nombre de ceux qui secouent , à la Bibliothèque 
royale, la poussière des livres d'astrologie et de 
magie n’en a pas augmenté ; ce n’est pas seule- 
ment parce qu’on lit aujourd’hui davantage, mais 
parce qu’on lit davantage d’histoires. 

En effet, Thistoire n’est guère intéressante 
au-delà du cercle des personnages dont les actions 
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sont notées par l’histoire, et qui sont atteints 
par ses révolutions. L’histoire serait presque 
sans intérêt chez un peuple où la majorité de la 
nation serait esclave ou mendiante , sans hon- 
neurs à gagner ou sans propriétés à perdre. Elle 
serait au contraire pleine d’intérêt dans un pays 
où la masse du peuple est propriétaire , et où 
chaque citoyen est admissible à tous les emplois 
civils et militaires. Dans le premier cas, l’histoire 
n’est plus qu’une spéculation vaine , une étude 
de curiosité ; dans le second , c’est une école 
d'enseignement pratique, où l’on s’instruit par 
des exemples. C’est donc lorsque les honneurs et 
les charges ont été plus généralement répartis , 
c’est lorsque la propriété , dont dépend surtout 
cette répartition , a été plus divisée, que l’intérêt 
de l’histoire est devenu plus général. 

Le petit groupe d’encyclopédistes et de cour- 
tisans qui se pressaient Jadis autour de l’historien 
a grossi ; c’est aujourd’hui cette foule immense 
de journalistes , de boutiquiers , de soldats et 
d’ouvriers. 

Cette division de la propriété a fait surgir des 
idées nouvelles sur toute la surface de la France; 
elle a interverti l’ordre habituel des événemens , 
elle a créé une nouvelle société quand on croyait 
que le vieux monde allait mourir de vieillesse ; 
elle a fait d’une aristocratie de lecteurs une dé- 
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inocratie de lecteurs ; et par suite rhistorien est 
devenu un orateur populaire au lieu d’étre, 
comme jadis , un bel esprit et un métaphysicien. 
S’adressant à un public plus nombreux, plus 
impressionnable et moins raisonneur , il a pris 
une manière d’écrire plus violente, plus passion- 
née, plus puissante. 
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£t Brame, 


CHAPITRE PREMIER. 


Nous avons parlé de l’histoire , parlons du drame. — Il n’y 
a qu'un pas de Racine i M. Ylctor Hugo et à M. Alexandre 
Dumas, — Hernani. — Lucrèce Bargia. 


J’ai parlé de l’histoire, cette branche de la lit- 
térature française qui nous est le moins connue , 
et dans laquelle les Français de nos jours ont le 
plus réussi. Je vais parler maintenant du drame , 
cette branche de la littérature française que nous 
avons le plus critiquée , et dans laquelle les der- 
niers succès de la France ont été le plus contestés. 

Il n’y a que deux époques dans le drame fran- 
çais. Louis XIV était sur le trône ; un puissant 
génie penchait vers son déclin * , et rappelait 
encore la vigueur féodale de la Fronde ; un au- 
tre génie s’élevait “ , et l’on croyait voir le pre- 
mier reflet de cette pompe royale , de cette ma- 


■ Corneille. 
* Racine. 
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jesté du siècle d’Auguste, qui règne dans les vers 
de Virgile et dans les monumens de Versailles. 
Tout alors portait l’empreinte du grand roi ; 
l’orateur était dans la chaire ce que l’écrivain 
était sur la scène. Ce fut une grande période 
pour l’esprit humain , et , de cette période à la 
nôtre , la tragédie n’a fait qu’un pas , un pas 
de géant. Le génie qui régnait au théâtre resta 
debout et inébranlable, quand le génie >qui avait 
fondé la monarchie tomba renversé. La dicta- 
ture de Robespierre ne détrôna pas Racine. Le 
républicain Chénier, qui ne baissa pas la tête 
sous la tyrannie de Bonaparte , s’inclina devant 
la tyrannie de l’Académie; les traductions de 
Ducis furent un hommage à Shakspeare , mais 
non une révolution dramatique. 

Dans M. Delavigne , la vieille école est moder- 
nisée j mais c’est toujours la vieille école. Je passe 
sous silence M. de Vigny, auteur de la Maré- 
chale d* Ancre; M. Soulié, auteur de Clotilde ; 
je laisse dans les nouveaux drames la foule de» 
imitateurs pour arriver à la tête , pour arriver à 
MM. Victor Hugo et Dumas , tous deux jeunes , 
tous deux rivaux ; chacun a ses enthousiastes , 
mais il n’existe pas la moindre ressemblance 
entre leurs talens , et c’est tout-à-fait sans raison 
que ces auteurs ou leurs amis regarderaient le 
succès de l’un comme incompatible avec la gloire 
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de Tautre. Hernani est le premier draine què 
M. Victor Hugo ait fait représenter ( il avait 
publié quelques années auparavant Cromwell^ 
composition remarquable, mais froide ). Comme 
Hernani A été traduit en anglais, il serait inutile 
de disserter longuement sur ses beautés. Cepen- 
dant il faut dire que c'est un drame à part ; dans 
aucune autre pièce de M. Victor Hugo on ne re- 
trouve la même tendresse , la même douceur , 
la même grâce , le même naturel. Du reste il fut 
écrit avant que l’autekir ne se posât les règles 
incroyables dont je parlerai tout à l’heure. 

Dans Hemani, vous retrouvez des caractè- 
res vraiment espagnols ; le vieil Espagnol jaloux 
et vindicatif , le jeune Espagnol noble, à l’es- 
prit élevé, aventureux et romanesque ; la jeune 
hile espagnole ardente, passionnée, aveo cet 
amour et cet enthousiasme qui s’allument au so- 
leil brûlant de l’Espagne, et dont on a cherché à 
calmer les ardeurs par l’invention du noir cou- 
vent et de la duègne aux yeux perçans. 


Il vaudrait mieux pour vous aller aux tigres même 
Arracher leurs petits qu’ê moi celui que ['aime.... 
Savez-vous ce que c'est que doua Sol? Long-temps . 
Par pitié pour votre âge et pour vos soixante ans , 
J’ai Tait la fille douce, iunoceule et timide; 

Mais voyez-vous cel œil de pleurs de rage humide? 
Voyez-vous ce poignard? Ah! vieillard insensé, 
Craignez-Tous pas le fer, quand l'œil a menacé?' 
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Prenez garde, don Buy! je suis delà famille! 

Mou oncle! écoutez-moi ; fusse-je votre fille. 

Malheur si vous portez la main sur mou epoux!.... 
Ail I je tombe à vos pieds ! ayez pitié de nous ! 

Grâce , hélas ! monseigneur, je ne suis qu’une femme , 
Je suis faible; ma force avorte dans mon ame , 

Je me brise aisément.... Je tombe à vos genoux! 

Ah ! je vous en supplie, ayez pitié de nous. 


Telle est l’héroïne de la pièce ; tel est l’anionr 
qu’elle éprouve pour celui qu’a choisi son coeur, 
pour le mari qu’elle épouse noble , mais qu’elle 
aurait préféré et qu’elle aurait suivi partout, 
alors qu’il était bandit. Et, avec cette héroïne et 
sa passion , la sympathie nous est permise 


' M. U. Bulwer, à la suite de ce chapitre , traduit , pour scs 
compatriotes, les meilleures scènes de Lucrèce Borgia, c'est- 
i-dire la fin du premier acte cl la fin du dernier. Nous avons sup- 
primé toutes ces citations. 

{Noie du traducteur.) 
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CHAPITRE II. 


Qualités de M. Victor Hugo. — Sa théorie. — M. Victor Hugo 
Tise à l'impossible, M. Duraas au possible. — Antony. 


J’ai mieux aimé faire de longues citations de 
LufCrèceBorgia, que de donner une froide analyse 
et des extraits courts et incomplets des diffé- 
rens drames de M. Victor Hugo. Puis , en choi- 
sissant une pièce qui a eu beaucoup de succès , 
j’acquiers le droit de juger le public qui applau- 
dit l’auteur ; et enfin , en critiquant un ouvrage 
écrit d’après un système particulier, et qui a 
réussi , je ne risque pas d’ètre accusé de saisir 
une occasion peu loyale déjuger et de condam- 
ner ce système. * 

Quant au talent de l’auteur dans Lucrèce Bor- 
gia, j’admire, je l’avoue, l’énergie sombre et 
magnifique , quoique un peu exagérée et fréné- 
tique , répandue sur tout ce drame. Le dernier 
acte , où vous voyez la coupe du festin et la bière 
des morts , où vous entendez la bacchanale et le 
chant funèbre, où, au milieu des voluptueux 
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convives, couronnés de roses, s’avancent les 
moines, bourreaux en capuchon ; le dernier acte, 
où se confond ce mélange étrange de mort et de 
débauche , de meurtre et de superstition , est un 
des tableaux les plus frappans , les plus terribles 
qu’on ait jamais présentés sur la scène. 

L’auteur d^Hernani et de Lucrèce Borgia est 
un écrivain d’un talent extraordinaire , et il ex- 
celle même dans ce genre auquel on le croit le 
moins propre. S’il s’opérait une révolution com- 
plète dans les habitudes de la société, et par 
suite dans les règles de l’art, M. Victor Hugo 
pourrait -il aspirer au sceptre de Corneille ou de 
Racine, et prétendre même à une place auprès 
de notre Shakspeare ? Mais pourquoi quelques 
unes de ses tentatives ont-elles été des chutes 
complètes? pourquoi , dans quelques uns de ses 
drames, sans jamais s'élever au sublime, se 
traîne-t-il si souvent dans le ridicule? Pourquoi, 
dans Lucrèce Borgia , tant de défauts à côté de 
tant de beautés? 

Ce n’est pas que M. Victor Hugo soit incapable 
de devenir un grand auteur dramatique, mais 
c’est qu’il s’est fiût un code qui s’y oppose d’une 
manière presque invincible. Le système qui gâte 
le roman de Notre-Dame de Paris * a été porté à 


‘ Roman ar]miral>le, où le héros ressemble à ces figures gro- 
TOME II. liO 
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l’extrême et jusqu’à la démence, dans des œuvres 
où il est le moins susceptible de réussir. Car ce 
qu'il y a de plus incroyable , M. Hugo prétend , 
avec toute la gravité d’une sagesse profonde , que 
le grand art d’exciter l’intérêt et de j)ropager 
la morale est de prendre ses héros et ses héroïnes 
dans les caractères les plus atroces, et de leur 
mettre au cœur quelque vertu exagérée. On a 
peine à croire que cette doctrine soit exposée sé- 
rieusement ; mais laissons parler M. Victor Hugo 
lui-même. 

« Quelle est la pensée intime cachée sous trois 
ou quatre écorces concentriques dans le Roi 
s'amuse? La voici. Prenez la diflformité p%stgtie 
la plus hideuse, la plus repoussante, la plus com- 
j)lète ; plaèez-la où elle ressort le mieux , à l’é- 
tage le plus inbine , le plus souterrain et le plus 
méprisé de l’édifice social ; éclairez de tous cô- 
tés, par le jour sinistre des contrastes, cette 
misérable créature , et puis jetez -lui une arae , et 
mettez dans celte ame le sentiment le plus pur 
qui soit donné à l’homme , le sentiment paternel. 
Qu’arrivera-t-il ? C’est que ce sentiment sublime , 
chauffé selon certaines conditions , transformera 

lesqucs d'une église gothique, où la plus délicate ligure de femme 
qui soit jamais sortie <le Tesprit du romancier tremble comme 
nn crapaud 

de (auteur,) 
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SOUS vos yeux la créature dégradée ; c’est que 
l’être petit deviendra grand; c’est que l’être dif- 
forme deviendra beau. Âu fond , voilà ce que 
c’est que le Roi s’amuse, 

« Eh bien ! qu’est-ce que c’est que Lucrèce 
Borgia ? Prenez la difformité morale la plus hi- 
deuse, la plus repoussante, la plus complète; 
placez-la là où elle ressort le mieux , dans le 
cœur d’une femme , avec toutes les conditions de 
beauté physique et de la grandeur royale , qui 
donnent de la saillie au crime , et maintenant 
mêlez à toute cette difformité morale un senti- 
ment pur , le plus pur que la femme puisse éprou- 
ver , le sentiment maternel; dans votre monstre 
mettez une mère , et le monstre intéressera , et 
le monstre fera pleurer , et cette créature qui 
faisait peur fera pitié , et cette ame difforme de- 
viendra presque belle à vos yeux.... L’auteur ne 
mettra pas Marion Delorme sur la scène sans 
purifier la courtisane ave un peu d'amour ; il 
donnera à Triboulet le difforme un cœur de père ; 
il donnera à Lucrèce la monstrueuse des entrail- 
les de mère. » Très bien , s’il existait une loi qui 
forçât l’auteur dramatique à choisir des carac- 
tères comme ceux de Marion Delorme , de Tri- 
boulet et de Lucrèce Borgia , et d’intéresser les 
spectateurs à ces personnages. Si une loi aussi 
barbare existait, alors M. Victor Hugo aurait 
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grande raison de dire : » J’adoucirai ces carao 
tères , et pour les rendre intéressans , je les ferai 
aussi vertueux que je pourrai. » Sans doute , un 
bouffon peut aimer sa fille , une courtisane peut 
avoir au cœur une passion noble et chaste , une 
empoisonneuse peut adorer son fils. Mais quand 
un auteur a le choix des personnages, quand il 
est libre de leur faire jouer le rôle qui lui plaît , 
il ne doit pas , pour nous intéresser à l’amour 
paternel, prendre pour héros un vil bouffon , pas 
plus qu’il ne doit prendre pour héroïne une pro* 
stituée , s’il veut nous intéresser à une passion 
pure et romanesque. 

Par cette alliance du beau et du laid , du vice 
et de la vertu , au lieu d’ennoblir la laideur par 
la beauté , et le vice par la vertu, vous gâtez l’un 
par l’autre , et vous jetez le ridicule et la honte 
sur ce qui devrait rester pur et sacré. 

<( Attachez Dieu au gibet, » dit M. Victor 
Hugo , « vous avez la croix. » Nous savons que 
la peine ne constitue point le crime , et que Dieu , 
pour être crucifié, ne cesse pas d’être Dieu; 
mais, pour justifier la théorie de M. Victor Hugo, 
il faudrait montrer, non pas quet]lhrist sur la 
croix est resté Christ, mais qu’il est devenu 
Christ seulement parce qu’il avait été crucifié. 

C’est une absurdité de vouloir arriver à l’effet 
en blessant les sympathies naturelles qui le pro- 
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duisent. Il est bien vrai qu’im jeune homme peut 
s’attacher à une femme vieille et laide , nous en 
connaissons tous des exemples ; cependant , si 
Roméo se tuait pour la tante de Juliette, ou pour 
la duègne de Juliette, ou pour la grand’mère 
de Juliette, il est fort probable que le public 
rirait autant de sa folie qu’il donne de larmes à 
son amour romanesque. C’est la grâce, lu beauté, 
la jeunesse de Juliette , qui nous font compren- 
dre toute la passion et tout le désespoir du jeune 
Italien. L’art merveilleux de Shakspeare est de 
viser toujours à produire sur le spectateur un effet 
convenable , sans forcer un caractère , sans en 
faire une caricature. Nous regardons Richard III 
avec horreur , et cependant c’est un grand capi- 
taine, un monarque sage, prévoyant, brave; 
Shakspeare n’exagère pas les difformités de 
l’usurpateur, il ne dissimule pas non plusses qua- 
lités ; mais toujours , malgré l’admiration qu’ex- 
citent en nous son courage comme soldat , et sa 
sagesse comme prince , nous méprisons l’hypo- 
crite et nous détestons l’assassin. 

1 

£h bien! M. Victor Hugo aurait voulu nous 
faire aimer Richard III, malgré sa bosse, malgré 
ses assassinats , malgré son hypocrisie , malgré 
tous ces défauts et cent autres s’il les avait eus ; 
bien plus, il l’aurait choisi à cause de ses dé- 
fauts; <( vous devez l’aimer, il faut que vous 

20 . 
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l’aimiez, » nous aurait-il dit , et cela pour je ne 
sais quelle vertu, la dernière peut-être à laquelle 
vous auriez jamais pensé. 

M. Victor Hugo veut-il vous efifrayer , il es- 
saiera de vous faire peur avec un mouton ; veut- 
il vous donner une idée de la vitesse , il ira vous 
choisir une tortue. 

Lucrèce Borgia a eu un succès mérité , mais 
c’est malgré le principe sur lequel repose la 
pièce, et non à cause de ce principe ; c’est à 
cause du brillant coloris , de l’énergie passion- 
née, de la rapidité de l’action , de la force et de 
la beauté de deux ou trois situations dramati- 
ques , et malgré l’amour larmoyant d’un merce- 
naire italien pour une mère qui l’a abandonné, 
malgré la tendresse ridicule et larmoyante d’une 
Lucrèce Borgia pour un fils , fruit de l’inceste. 

Je me rappelle une vieille histoire que j’ai lue 
dans un savant bouquin : il s’agit d’une lutte 
entre les archers du roi Richard et ceux de 
Robin-Hood. Les archers du roi Richard, trop 
conhans peut-être dans leur adresse, s’amusaient 
à viser la lune , tandis que les archers de Robin- 
Hood plus malins tiraient au but. Il n’est guère 
besoin de dire que les archers de Robin-Hood 
remportaient toujours le prix. La comparaison 
s’applique exactement à MM. Victor Hugo et 
Dumas. L’un vise un but qu’on ne saurait tou- 
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cher , et Fautre un but qu’on peut atteindre : 
celui-ci cherche le succès, celui-là ne songe 
qu’à la théorie par laquelle il est décidé à l’ob- 
tenir. On ne peut les comparer pour l’énergie 
et la poésie du langage, pour la force et la beauté 
des conceptions : chez l’un, les élémens du 
poète dramatique sont plus nobles et plus 
riches; l’autre produit un effet plus complet 
avee des matériaux inférieurs. M. Victor Hugo 
s’élève rarement au sublime, sans retomber à 
plat dans l’absurde; tandis qu’une scène est ap- 
plaudie à outrance , vous n’étes jamais sûr que 
toute la pièce réussira. Un mot, une phrase , 
vous surprennent et vous choquent au moment 
où vous vous y attendez le moins. Depuis le 
lever jusqu'à la chute du rideau, l’auteur est 
en lutte perpétuelle avec son public : tantôt 
vous allez rire, et soudain il vous force d’admi- 
rer; tantôt vous êtes prêt à admirer, et, malgré 
vous, il vous fait rire. 

Jamais M. Victor Hugo n’est conséquent avec 
lui-même : quelquefois peu lui importe le succès 
(on le croirait vraiment à voir la marche qu’il 
adopte); quelquefois il semble le mendier au 
vulgaire. Ainsi , une lady déclare au parterre de 
la Porte-Saint-Martin qu’il est un plus beau 
titre que celui de comtesse de Shrewsbury.... 
celui de femme d’un apprenti ciseleur ! Cet au- 
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leur attache un grand prix à la vérité des cos- 
tumes et de la mise en scène , et il confond 
d’une manière désolante les faits historiques. 
Dans Marie Tudor , Marie d’Angleterre qui 
n’avait qu’une seule vertu , la pauvre femme ! la 
chasteté , parait sur la scène avec un musicien 
italien, son amant; on croirait voir Marie 
Stuart * , et cependant il est impossible que 
M. Victor Hugo ait réellement pris l’une pour 
l’autre ». 

M. Dumas est loin d’être aussi prodigue des 
mêmes défauts. Au contraire , le drame de 
Henri III est presque parfait de vérité histo- 
rique. La galanterie, la frivolité, le désordre, la 
superstition de cette époque, rien n’est oublié 
dans son tableau. Le^ caractère de Henri 111, 
rusé , courageux , faible , énervé , efféminé , 
plongé dans le vice , le plaisir et la dévotion ; 


> Je ne veux point entrer dans le détail des absurdités de cette 
pièce, l'entrevue solennelle de la reine avec Jack Ketch, les pro- 
menades mystérieuses de l’ambassadeur espagnol, les amours 
luxurieux de la chaste Marie Tudor, etc. Il faudrait des volumes, 
pour en dire assez long sur la grotesque , la bizarrerie, la folie 
de toutes ces scènes. . {Note de l’auteur.) 

» a Rien n’y contredit l’histoire , bien que beaucoup de choses 
y soient ajoutées; rien n'y est violenté par les incommodités de 
la représentation, ni par l'unité de jour, ni par celle de lieu. » 
M. Victor Hugo peut trouver une leçon dans ce que Corneille 
disait de Cinna. 

{Note de l’auteur.) 
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celai de Catherine de Médicis , qui lit dans les 
astres-, qui croit peut-être aux étoiles , mais qui 
ne s’y fie point ; homme par l’ambition , femme 
par la ruse ; osant tout, mais n’osant rien ouver- 
tement ; opposant aux complots rebelles du duc 
de Guise une contre-intrigue de mariage ; con- 
seillant à son fils d’abattre la ligue en se décla- 
rant chef des ligueurs : ces deux caractères sont 
des portraits d’histoire parfaits , de même que 
le mélancolique et intéressant Saint-Mégrin, au 
cœur noble , à l’esprit sévère, est un portrait 
d’imagination achevé. 

Mettez Henri III k côté de Lucrèce Borgiaj 
et vous n’y trouverez rien de comparable an der- 
nier acte de Lucrèce , au souper dans le palais 
Négroni ; rien qui approche de cet étonnant as- 
semblage de tableaux rians et sombres , de ce 
contraste frappant de la terreur et de la débau- 
che, de la gaîté et de l’horreur. Mais si le drame 
de M. Dumas ne vous étonne pas comme l’œuvre 
d’un génie puissant , il vous satisfait davantage 
comme l’œuvre d’un génie plus naturel. Son ac- 
tion marche avec plus de rapidité et d’aisance , 
elle se développe avec plus de simplicité ; vou» 
êtes moins frappé par quelques situations , mais 
votre attention est plus continuellementsoutenue; 

, il vous agite moins, il sait moins par momens ex- 
citer la terreur , mais il vous laisse , quand le 
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rideau tombe , une impression plus profonde et 
plus complète. 

Je trouve qu’on ne peut comparer à Henri III 
les autres drames de M. Dumas. 11 y a dans cette 
pièce une grâce , une dignité , une vérité qu’on 
cherche en vain , ce me semble , dans ses autres 
productions qui n’ont pas eu cependant moins 
de succès, et qui n’ont pas moins attiré la foule. 
Antony * est peut-être celle où le public a trouvé 
le plus à admirer. L’intrigue est simple, l’action 
rapide , les divisions nettement tranchées. 11 y a 
un événement dans chaque acte , et chaque pé- 
ripétie sert au développement du caractère d’An- 
tony , et concourt à la catastrophe générale 


' Comme peinture des mœurs françaises , cette pièce est ab- 
surde, puisqu'elle repose sur le déshonneur attache aux. bâtards 
dans 'une capitale où la proportion des enfans naturels aux 
enfans légitimes est comme un est â deux. 

{Note de l’auteur.') 

> Nous avons supprimé ici deux scènes d'Antony citées par 
M. Bulwer. 


Digitized by Googli 



ET LES FEASCAIS. 


2Î5 


CHAPITRE III. 


Qualités de M. Dumas. — Son théâtre : —Angèle. — Bichard 
d’ Arlinglon, — Thérésn, — La Tour de Nesle. — Effet pro- 
duit par la Tour de Nesle. — On doit donner aux person- 
nages d'une époque le caractère de leur époque. — M. Dumas 
liabillc le ixc siècle d’une livrée d'héroïsme avec accompagne- 
ment d’assassinats et d'incestes. 


Les principales qualités des drames de M. Du- 
mas sont l’énergie , le mouvement et la passion 
qui transportent un auditoire. Ses productions, 
qui perdent beaucoup à la lecture, montrent, en 
mille endroits divers , qiCil a fait une étude pro- 
fonde des effets de la scène : il y a un merveil- 
leux exemple de cette entente dramatique dans 
Angèle, lorsqu’elle se jette aux genoux de sa 
mère , et qu’elle laisse échapper cet aveu : 


U Ma mère, si j’avais mon enfant, je le mellrais è vos 
pieds. » 


J’étais à la première représentation , et je me • 
rappelle que cette exclamation excita un enthou- 
siasme difficile à décrire. 
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La Tour de Nesle est la plus étonnante de ses 
productions. Gomme le sujet est emprunté aux 
siècles les plus obscurs de Thistoire, on peut par- 
donner à l’auteur d’avoir accumulé dans sa pièce 
une eflFroyable série d’horreurs. La Tour de Nesle, 
bâtie au douzième siècle sur l’emplacement oc- 
cupé maintenant par le collège Mazarin , haute , 
ronde et projetant sur la Seine son ombre noire, 
était célèbre par d’antiques superstitions popu- * 
laires; il y avait, parmi ces légendes, une histoire 
( vrai pendant de Barbe-Bleue ) d’une reine de 
France qui , d’après Brantôme , « se tenait là 
d’ordinaire , laquelle fesant le guet aux passants 
et ceux qui lui revenaient et agréaient le plus, 
de quelque sorte de gens que ce fussent , les fe- 
sait appeler et venir à soy, et, après avoir tiré ce 
qu’elle en voulait , les fesait précipiter du haut 
delà tour en bas en l’eau , et les fesait noyer. » 
On ne sait pas trop le nom de cette reine ; mais 
les auteurs du drame ont pris pour leur héroïne 
Marguerite de Bourgogne , femme de Louis X , 
qui fut, avec ses deux sœurs, convaincue de prati- 
ques assez analogues. A peine y a-t-il dans les 
U Causes célèbres n un seul crime qui ne se trouve 
entassé dans les cinq actes de M. Dumas. A peine 
y a-t-il au théâtre une situation terrible où l’au- 
teur n’ait placé son héroïne ou ses héros : quel- 
ques événemeiis de la pièce ( par exemple , la 
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nomination soudaine de Buridnn au titre de pre- 
mier ministre ) sont d’une invraisemblance que 
ne justifient même pas les besoins de la scène : 
mais il n’y a point de violation flagrante de la 
vérité historique comme dans Marie Tudor ; 
l’auteur ne fait pas non plus de malheureux ef- 
forts pour répandre de l’intérêt sur le crime. On 
ne vous dit pas, comme M. Victor Hugo n’aurait 
pas manqué de vous le dire : Vous devez vous in- 
téresser de tout cœur à la femme qui étrangla 
ses amans pendant toute sa vie, parce qu’à la fin 
cette femme a éprouvé quelques remords d’avoir 
étranglé son fils par accident. On laisse vos émo- 
tions suivre leur cours ordinaire , et pas la plus 
petite lueur de pitié ne se glisse en votre ame, 
quand les gardes emmènent au supplice la reine 
et son favori. 

Jugée d’après les règles ordinaires de la criti- 
que , la Tour de Nesle est un mélodrame mon- 
strueux : mais, si vous pensez que l’art drama- 
tique consiste à saisir , à exciter, à suspendre, à 
transporter un auditoire , à le Jfedre muet et 
immobile, à lui arracher les plus OTuyans applau- 
dissemens , à le tenir attentif, la bouche béante , 
haletant et le cou tendu , depuis la première 
scène jusqu’à la dernière; si vous croyez que là 
est le drame , inclinez-vous devant M. Bumas , 
ou M. Gaillardct ; inclinez-vous devant l’auteur 

TOME 1|. 21 
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de la Tour de Nesle, quel qu’il soit : cet homme 
est vraiment dramatique, cet homme a fait un vrai 
drame. Toutefois , malgré ses beautés vigoureu- 
ses , la pièce manque de jmésie : point de pas- 
sages brillans, point de magnifiques situations; 
elle est écrite en prose forte, énergique, mais 
ce n'est que de la prose. Il est impossible de 
résumer son opinion sur ce drame , en lui ap- 
pliquant l’épithète de bon ou mauvais. Nous 
n’avons qu’un mot à dire au lecteur : Allez la 
voir ! Il y a beaucoup d’art , beaucoup de dé- 
fauts , beaucoup de naturel , beaucoup d’invrai- 
semblances, le tout entremêlé d’une série d’hor- 
reurs qui tombent sur vous, qui vous accablent, 
qui vous clouent à votre place , haletant et im- 
mobile. Puis vient un moment de repos; la 
pièce est finie , vous secouez la tête , vous éten- 
dez vos membres , vous êtes encore bouleversé , 
éperdu, et vous regagnez votre demeure comme 
si l’on vous avait arraché à un horrible cau- 
chemar.Tel est l’elfet produit par la Tour de Nesle. 

J’ai dit quq^bscurité et l’éloignement des 
temps d’où le sujet est tiré excusaient l’atrocité 
du drame ; ces horreurs tiennent à cet âge de 
ténèbres et de spectres, de même que le sup- 
plice de Prométhée , les crimes des Atrides et 
les amours borribies de Médée étaient tolérés 
sur la scène grecque , parce qu’ils étaient consa- 
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cré» par une longue superstition des peuples. 
Mais on ne s’attend pas à trouver un Buridan 
dans tous les garçons de boutique , ou une Mar- 
guerite dans toutes les grisettes. La couleur gé- 
nérale des temps modernes est trop paie et trop 
banale pour ces figures étranges et effrayantes ; 
elles existent , elles sont dans la nature , mais 
non dans la nature théâtrale. Le crime excep- 
tionnel qui vous fait frémir dans le journal n’est 
pas celui qu’il faut traduire sur la scène ; au 
théâtre, on doit conserver aux personnages d’une 
époque le caractère de leur époque. 

Les personnages que vous voyez dans votre 
imagination marcher à travers les rues noires et 
étroites , longer les maisons à pignons sur rue , 
s’arrêter sons les sombres arcades du vieux Paris, 
vous ne pouvez vous les figurer dansant aux 
guinguettes (bien qu’à la rigueur on les y trou- 
verait), ou flanant sur les boulevards de Paris 
moderne. Ce Lara_ d’une terre inconnue, cor- 
saire , capitaine , dont l’ombre gigantesque erre 
le long des murs du château gothique de ses an- 
cêtres , n’est pas de la même trempe que ce gent- 
leman à qui vous donnez une poignée de main 
au bal d’un banquier ‘ ; et vous ne pouvez vous 
imaginer que le valet de chambre qui vous an- 


• Comme Anlonj. 
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nonce à la porte, ait un poignard dans une poche 
et du poison dans l’autre 

M. Dumas qui a deviné le costume du siècle obs- 
cur de Lo uis X , et des temps de chevalerie et de su- 
perstition de Henri III, me semble avoir méconnu 
ou mal représenté celui de son époque ; de même 
que M. Victor Hugo coiflFe le seizième siècle d’un 
bonnet républicain de même M. Dumas habille 
le neuvième avec une livrée d’héroïsme , avec 
accompagnement d’assassinats et d’incestes. Il 
fait défiler devant vous une troupe de docteurs , 
d’aventuriers , de beaux messieurs à la mine fa- 
rouche , complotant et se croisant les bras. Le 
théâtre , c’est l’arcade Burlington un soir d’août, 
couverte de ces boutiquiers déguisés qui portent 
moustache quand leurs pratiques sont hors de 
Londres, s’enveloppent d’un manteau pour se 
garer de la chaleur, et lancent des œillades à 
toutes les dames du foyer de Govent-Garden, 
comme s’ils s’attendaient à rencontrer une nou- 
velle Héloïse • ! 

Mais passons des auteurs du drame au drame 
même. 


• Voyei dans Thirèsa. 

a Ce sont d’excellens types pour ta comédie : les auteurs n'ont 
pas besoin d'en chercher de meilleurs ; mais c'est absurde de les 
donner sérieusement pour des héros el des modèles d’héroïsme. 

( Note de l’auteur.) 
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CHAPITRE IV. 


Le drame français moderne a naturellement changé et n’est 
plus l’ancien drame, — Le Parisien que vous rencontres aujour- 
d'hui dans la rue, n’est plus habillé comme au siècle de 
Louis XIV. — Comment s’attendre que le drame soit resté le 
même? — Que doit-on permettre aux auteurs? — Que doit-on 
exiger d'eux? 


Perdatit des années il s’est élevé entre la France 
et l’Angleterre des discussions sur les vrais prin- 
cipes de l’art dramatique , discussions qui se sont 
répétées entre les critiques français ; selon quel- 
ques uns , bien que les formes du gouvernement 
et les idées du genre humain subissent des ehan- 
gemens continuels, les lois qui règlent l’expres- 
sion de ces idées doivent rester invariables. 

A les en croire , le génie sauvage et surnaturel 
de Milton aurait dû se modeler sur la poésie 
pompeuse et royale de Virgile. 

Aies en croire, l’esprit du siècle qui condamna 
à mort un roi , solennellement et à la face de 
l’Europe , devait inspirer une littérature sembla- 
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bleà celle de l’époque imposante où un seul 
homme s’était entouré de l’antique majesté de 
Rome libre. 

Le Parisien que vous reneontrez aujourd’hui 
dans la rue est-il donc le Parisien du siècle de 
Louis XIV , et pouvez-vous espérer que le théâ- 
tre garde son vieux costume? 

Quand un ordre sévère régnait dans les arts, 
il régnait aussi dans le monde agissant, et le 
théâtre était le reflet de l’esprit qui animait la vie 
réelle. La société était une machine où chaque 
chose avait sa place fixe, où tout marchait dans 
une ligne uniforme, suivant une loi invariable. Le 
plus petit atome se mouvait dans sa sphère pro- 
pre , dont il ne pouvait sortir. Mais quand vint 
le tempsoù des hommes s'élevaient chaque jour 
des derniers degrés de l’échelle sociale jusqu’aux 
premiers , rapides etprodigieuxdansleurcourse, 
on perditbientôttoute sympathie pour la manière 
raideet guindée du poète. Quand lesconvenanccs 
de l’ancienne société furent violées, pourquoi 
aurait-on conservé ces mêmes convenances sur 
le théâtre ? Les événemens qui avaient créé un 
nouveau public, créèrent nécessairement un 
nouveau théâtre. Un premier changement de- 
vait être , bien que plus tard , suivi d’un second. 
Le mouvement qui avait agité le monde matériel 
passa au monde intellectuel , et les arts furent 
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soumis aux influences qui avaient jeté la société 
dans un nouveau moule. 

Un style tout nouveau fut créé. 

La manière de Racine est d’une pureté et d'un 
Gni admirable , qualités qu’il exagéra peut-être , 
comme notre Pope, dont les vers ont trop de 
symétrie. En Angleterre, Gray, génie stérile, 
mais fort et hardi , créa un style plus énergique 
et plus osé. L’auteur de 


« Uamnation sur loi, monarque impitoyable ! » 


se débarrassa avec autant de noblesse que de 
courage de la chanson de l’alexandrin. Dans le 
rhythme de ses chants , il sut à la force allier l’é- 
légance , et à la richesse des épithètes brillantes 
qu’il ravivait ou qu’il inventait , une pureté qui 
sauvait son style du reproche de prétention ou 
d’extravagance. Lisez sa correspondance avec 
M. West , et vous ne verrez pas sans intérêt ses 
premiers pas incertains et tremblans dans ces 
régions nouyeiles , ses premières craintes quand 
il lui fallait donner à chaque mot plus hardi la 
consécration de l’usage ; mais Gray vivait sous le 
même gouvernement et dans le même état de so- 
ciété que Pope. L’Angleterre h’avait point été de 
son temps changée de face par un de ces houlc- 
versemens qui détruisent un monde et qui en 
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font surgir un nouveau. Père de notre langue mo- 
derne , c’est bien plus en méditant sur les an- 
ciens jours qu’en s'inspirant des circonstances 
environnantes qu’il rajeunit son style , et, avec 
plus de vigueur, lui donna une teinte de simpli- 
cité et de chevalerie qui n’appartenait point à la 
société où il vivait. 

En France, au contraire, bien que l’activité 
et l'agitation des derniers temps semblât sym- 
pathiser davantage avec le génie actif et sévère 
du moyen âge, ce sont les idées du présent qui 
ont inspiré l’amour du passé , et non l’étude du 
passé qui a exercé son influence sur le présent. 
La littérature actuelle est née de l’époque actuelle. 

J’ai lu plusieurs articles de critique anglaise 
sur le drame français , et je trouve que mes 
compatriotes n’ont pas eu assez égard aux cir- 
constances qui ont donné à ce drame son carac- 
tère spécial. Ils se sont moqués des absurdités 
des dramaturges , ils ont condamné leurs atro- 
cités , mais sans voir leur mérite et sans rendre 
raison de leurs défauts. La difficulté est de sé- 
parer ce qui est propre à l’auteur lui-même , 
de ce qui appartient à l’époque , et au public 
pour lequel il écrit. 

Je ne blâme pas un écrivain de se plier 
au caractère de son époque et de ses juges , 
car il faut qu’il soit compris des spectateurs ; 
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mais alors il doit chercher à élever son audi- 
toire. S’il vit dans un temps où l’exagération est un 
mal inévitable , on a droit de lui demander d’a- 
doucir cette exagération par son adresse , et de 
l’ennoblir par son art. Il devra être fidèle à la na- 
ture, bien que cette nature varie au siècle de 
l’écrivain; il devra conserver à l’histoire son vieux 
costume , bien que la couleur puisse en être al- 
térée. Il devra s’emparer des idées vagues , 
incertaines , dispersées , les réunir en faisceau 
et en faire sortir une espèce d’ordre qui caracté- 
risera son époque. Il devra chercher plus la force 
et la clarté que la pompe et le paradoxe. Voilà 
ce que vous êtes en droit de demander à l’écri- 
vain , et, par-dessus tout, vous devez exiger de 
lui qu’il éveille la vertu dans les cœurs, qu’il fasse 
oublier le vice , et qu’il inspire le dégoût des 
passions mauvaises. 

Jusqu’à quel point les dramaturges modernes 
ont-ils satisfait aux espérances ou aux exigences 
de la société ? 
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CHAPITRE V. 


Jasqu'â quel point on peut tolérer tur la scène les sujets cboisis 
par les dramaturges modernes. — En quoi ils sont perni- 
cieux. 


Une première remarque nous frappe dans 
Texamen du drame français : c’est l’horreur des 
sujets choisis par les auteurs , et la manière dont 
ces sujets sont traités. 

Je me demanderai d’abord : Jusqu’à quel point 
ces sujets eux-mêmes peurent-ils être présentés 
sur la scène? Tout n’est-il pas dans la manière de 
les traiter? 

Un sujet ne doit pas être traduit sur le théâtre 
parce qu’il blesse les règles de l’art , ou parce 
qu’il porte atteinte aux lois plus importantes de 
la morale. 

Or, je le dis ici, comme je l’ai dit à l’occasion 
de la Tour de N este, un sujet ne blesse pas , à 
mon sens , les règles de l’art, s’il est en harmo- 
nie avec le caractère de l’époque où on le place, 
ou du moins avec nus idées générales sur le ca- 
ractère de cette époque. On blesse les règles de 
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l’art , si , mettant en scène Marie la sanguinaire , 
on ne la représente point assez sanguinaire ; si , 
en nous peignant Richard d’Arlington , on nous 
le montre beaucoup plus roué en politique qu’il ' 
ne pouvait l’étre. 

Je l’avoue , je ne suis pas de ceux qui se ré- 
crient à la seule idée de mettre sur la scène Lu- 
crèce Borgia et Marguerite de Bourgogne. En fait 
d’art , je ne vois pas de raison pour que l’auteur 
s’interdise un personnage , un sujet ou une pas- 
sion que son auditoire ne repousse point ; mais 
je vois aussi toute sorte de raisons pour qu’il re- 
présente ses héros tels qu’ils ont dû être à l’épo- 
que où il les place , pour qu’il conserve aux per- 
sonnages empruntés à l’histoire leur caractère 
historique , pour qu’il connaisse les mœurs du 
pays dont il parle , pour que les faits de son 
drame ne soient pas complètement en dehors 
des événemens de la vie réelle. 

C’est là le premier mérite de l’auteur drama- 
tique , e^ c’est justement celui qui manque géné- 
ralement aux dramaturges français de nosjours. 

Je suppose que MM. Victor Hugo et Dumas soient 
des enfans sur les bancs de l’école ,et qu’on les 
ait chargés de faire une composition sur l’his- 
toire d’Angleterre pendant le règne de Marie 
Tudor, ou sur les mœurs et la législation an- 
glaise au dix-neuvième siècle; ils seraient fouettés 
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tous deux pour les fautes ridicules qu’ils ont 
commises. Ce ne sont pas ià des fautes de géaie , 
mais simplement des fautes de négligence ou 
d’ignorance. 

Je reviens àma seconde question .'Jusqu’à quel 
point ces suj ets blessen t-i)s les lois et les intérêts de 
la morale , que l’auteur dramatique doit respec- 
ter plus que personne ? Le RoiLéar est un sujet 
horrible iMacheth est un sujet horrible : blessent- 
ils la morale? 

Il en est des règles de la morale comme de 
celles de l’art : ce n’est pas l’horreur du sujet qui 
viole les unes ou les autres ; mais la beauté de 
la pièce , comme composition dramatique , ou sa 
valeur comme leçon de vertu , dépendent de la 
manière dont le sujet est traité. 

L’immoralité n’est pas d’avoir mis au théâtre 
Marion Delorme et Ântony, mais d'adecter de 
rendre intéressante l’infamie de la courtisane et 
de colorer d’tme teinte d’héroïsme romanesque 
le séducteur adultère. La philosophie renversée 
de M. Victor Hugo me semble , comme je Fai 
dit franchement , une espèèe de démence anti- 
philosophique avec laquelle je ne saurais sym- 
pathiser et qui n’a point d’excuse; et ce que je 
dis des folies préméditées de M. Victor Hugo , je 
l’applique aussi au vice emporté et criard de 
M. Dumas. 


Digitized by Google 



ET LES FRANÇAIS. 


257 


Pourquoi ces fautes? Pourquoi M. Dumas 
essaie-t-il d’animer d’un souffle de fausse poésie 
les basses amours d’un salon parisien, ou d’offrir 
à notre imitation les roueries politiques qui , 
Dieu merci ! sont prêtées à tort aux hommes 
d’état ou aux membres du parlement anglais? et 
pourquoi , au contraire , ne présente-t-il pas des 
modèles plus vrais , plus purs et plus brillans à 
cette jeunesse ardente et enthousiaste qui ad- 
mire son talent ? Ne pouvez-vous prendre vos ca- 
ractères dans les héros de juillet ou les exaltés de 
juin ? Ne pouvez-vous emprunter à la révolution 
de 89 ou à la restauration de 1815, des exemples 
d’héroïsme et de dévouement féminins? Est-ce 
donc pour rien que madame Roland et madame 
Lavalette ont vécu? Manquez-vous, en France, 
d’hommes désintéressés et braves, ou de femmes 
qui se soient montrées grandes et vertueuses? 
Faut-il que vous remplissiez la scène d’apothi- 
caires à la mine piteuse , qui se posent comme 
lord Byron au frontispice de ses œuvres , et de 
belles dames de quatrième qualité qui imitent 
vulgairement les vices et le ton de madame de 
Mirepoix? Pourquoi, lorsque vous voulez peindre 
votre siècle, inventez- vous des personnages ima-? 
ginaires , qui sont des exceptions de l’époque ? 
Pourquoi choisir pour héros et pour héroïnes de 
votre drame des êtres que vous n’aimeriez pus à 
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rencontrer dans le commerce delà vie ordinaire? 

Et vous , monsieur Victor Hugo ! vous dont la 
jeunesse donnait de si belles espérances , vous 
dont les odes exhalaient un parfum de pureté et 
de poésie, vous qui paraissiez avoir deviné comme 
par instinct la grâce chevaleresque de la vieille 
France et ce langage populaire qui va droit au 
cœur d’un auditoire de nos jours , n’aviez-vons 
d’autre ressource , pour élever l’ame de vos 
dames françaises , que de leur apprendre à être 
bonnes mères par l’exemple de Lucrèce Borgia , 
ou maîtresses dévouées par l’exemple de Marion 
Delorme? Quoi ! pour rehausser le peuple à ses 
yeux, n’avez-vous pas trouvé d’autre moyen que 
de dire à tout grossier apprenti : « Une comtesse 
veut vous épouser , non pas parce que vous ôtes 
un brave homme et un bon ouvrier, oh! non! 
mais tout uniment parce que vous êtes apprenti , 
parce^que vous êtes ouvrier. » 

N’est-ce point là du galimatias ?n’cst-ce point 
de la basse flatterie? n’est-ce pas se traîner dans 
la poussière? Que parlez-vous du courtisan qui 
rampe devant son roi , quand vous baissez ainsi 
la tète en esclave devant la populace I Ni ma 
censure, ni mes éloges ne vous sont indifférens : 
moi, qui suis étranger et bien loin de vos jalousies 
mesquines et de vos rivalités de coterie ; moi qui, 
n’étant pas homme de lettres , titre auquel je n’ai 
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pas l’honneur de prétendre , ne puis avoir avec 
vous aucune rivalité , ni comme auteur , nieommc 
compatriote ; moi qui honore vos talens , qui 
aime votre pays et approuve souvent vos princi- 
pes ; moi qui ne saurais avoir qu’un désir , celui 
de plaire à vos amis et d’être honoré dé votre 
amitié , j’ai laissé tomber de ma bouche des pa- 
roles de reproche , paroles amères , qui expri- 
maient plus que des regrets ; j’ai gémi de ce que 
l’ignorance , les préjugés , l’adulation , la négli- 
gence , l’indifierence et l’immoralité ternissaient 
l’éclat de ces talens qui , dans le pays et à l’épo- 
que où vous vives , vous ont fait une carrière si 
belle, si douce et si glorieuse; j’ai tenu ce langage 
qui , je l’avoue , m’a été arraché malgré moi ; 
eh bien ! n’est-il pas possible que loin de ce faible 
chœur d’amis enthousiastes qui , semblables à 
l’oiseau des Mille et une Nuüs , passent leur vie à 
répéter : « Il n’y a qu’une poésie , et Dumas et 
Victor Hugo'sont ses vrais prophètes ! » n’est-il 
pas possible , dis-je , que, bien loin de ces flat- 
teries fades et monoton es , une opinion s’élève , 
et gagne , et grossisse , une opinion qui sera le 
jugement de l’Europe et de la postérité ; qui au- 
rait pu , dans une nouvelle ère , vous placer sur 
le même piédestal que les vieux génies de la 
France ; qui brisera comme bustes d’argile vos 
statues de pierre et de marbre , opinion qui vous 
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déclarera les lions des salons quand vous auriez 
pu être les phares d’une époque? 

Mais je laisse cette question. J’ai dit ce que je 
pensais du drame moderne en France ; arrivons 
à une considération encore plus importante : 
voyons ce que prouve le drame français relati- 
vement au public français. 

La scène est plus que jamais souillée d’hor- 
reurs et d’atrocités : la conséquence rigoureuse 
est-elle que les Français commettent plus d’atro- 
cités que jamais ? De ce qu’aujourd’hoi on met 
sur le théâtre la séduction et l’adultère , en pa- 
roles comme en actions, avec beaucoup moins de 
réserve et de façons qu’autrefois , s’ensuit-il né- 
cessairement que les crimes de séduction et 
d’adultère soient plus multipliés dans la vie 
réelle ? 

Au premier coup d’œil , je l’avoue , il semble 
exister une coïncidence notable entre le nombre 
des meurtres, des viols, des suicides, des enfans 
naturels en France , et les tableanx qui, dans les 
spectacles, sont offerts à la curiosité publique ; 
mais la liaison n’est pas si visible , ni si facile à 
saisir qu’on se l’imagine, car les mœurs d’un 
peuple ont beaucoup plus d’influence que sa mo- 
ralité sur les représentations de la scène. 

Des spectateurs raffinés feront bien des choses 
dont ils ne supporterlfent pas la représentation ; 
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des spectateurs grossiers verront représenter 
bien des choses qu’ils ne feraient pas. 

Les Athéniens, qui étaient un peuple dissolu, au- 
raient été choqués des spectacles des Lacédémo- 
niens, qui étaient une nation de mœurs austères. 

Le courtisan de Louis XV , qui aurait frémi 
de voir cette pauvre mademoiselle Angèle ac- 
coucher sur la scène , aurait été beaucoup plus 
tenté de la séduire que le bourgeois de Louis- 
Philippe , qui applaudit avec une complaisance 
très décente à ce spectacle intéressant. Les An- 
glais , qui passaient à Shakspeare tous ses em- 
poisonneraens et tous ses assassinats , commirent 
à peine quelques crimes dans la ferveur de cette 
guerre civile qui déchaîna les passions politiques 
et religieuses des deux partis contraires. Les 
Français auraient frémi d’horreur s’ils avaient 
vu répandre une seule goutte de sang sur la 
scène, alors que, chaque jour , ils envoyaient 
des centaines de leurs compatriotes à la guillotine. 

Nous devons d’autant plus , en cette matière , 
nous mettre en garde contre les conclusions 
précipitées et fausses , que , par suite de pareil- 
les conclusions, les Français nous firent très 
long-temps l’honneur de nous croire très sérieu- 
sement des Barbares , pour qui , selon l’expres- 
sion de Fielding , les duels et les assassinats 
étaient un amusement indispensable. 

22. 
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J’ai avancé que les sujets traités aujourd’hui 
sur la scène française n’influaient en rien sur la 
fréquence des crimes commis en France, ün fait 
constaté par les recherches de statistique éclair- 
cit la question beaucoup plus que tout ce que je 
pourrais ajouter : c’est que les crimes sont au con- 
traire aujourd’hui en proportion décroissante 
Mais bien qu’on en ait dit, ce n’est pas dans 
les sujets qu’existe la différence la plus remar- 
quable entre le drame ancien et le drame mo- 
derne. Reportons-nous au vieux théâtre classi- 
que , et nous verrons que la fable tragique était 
la même qu’aujourd’hui , et que souvent encore 
elle était plus choquante. La grande différence 
était dans la forme , où il entrait jadis plus de 
réserve et de délicatesse. Qu’était-ce donc que la 
fable de Phèdre et d’OEdipe , je vous le demande, 
critiques dont la chaste imagination condamne 
les aittou|[s de Marguerite de Bourgogne et de ses 
enfans, amours où l’inceste n’est qu’accidentel 
et sans préméditation? » Le théâtre, » dit Rous- 
seau, it nous offre aujourd’hui des caractères si 
monstrueux, que l’exemple des vices ne saurait 
être contagieux , ni celui des vertus être utile. » 
Voilà ce que Rousseau disait du théâtre de son 

■ Des (locumcos curieux prouveot aussi, contre l'opiuion géuê- 
rajc, que les suicides sont très fréquens eu France. 

(iVo/e de l'auteur.) 
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temps , et je suis tellement de son avis , que la 
représentation de ces passions exceptionnelles me 
• semble devoir exercer une moindre influence 
sur notre caractèrë, parce qu’elles ont moins de 
prise sur nos relations sociales que d’autres pas- 
sions plus ordinaires et plus bourgeoises. Mais 
remarquez , les sujets que Rousseau proscrit 
parce qu’ils sont sans influence sur les actions 
humaines , sont justement ceux que les critiques 
modernes proscrivent avec le plus d’acharne- 
ment , comme les plus pernicieux à la morale pu- 
blique. 

Quand on considère les pièces qui sont jouées » 
sur la scène française , et qui obtiennent du suc- 
cès , on est parfaitement excusable de conclure 
que les spectateurs d’aujourd’hui ont un goût 
beaucoup moins rafliné que ceux d’autrefois, 
mais rien ne prouve qu’ils soient plus immOraux. . 
Dans le fait , les mêmes causes qui ‘ 

l’histoire plus d’énergie et de vie ont donné à 
la scène plus de rudesse et de force et plus d’ex- 
travagance. Le meme public qui fouille dans 
l’histoire pour son instruction , va au spectacle 
pour son amusement. Mais le lecteur est isolé, 
les spectateurs sont réunis; l’historien parle aux 
individus , l’auteur dramatique aux masses '. 


> L'Iiommc dont la conversation est anirncc cl jiittorcsque , 
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•( Le grotesque a, mille formes, le beau n’en 
a qu’une , » dit un auteur * que j’ai cité plus d’une 
fois. 

Les Françaisonttoujoursétéunenation amou- 
reuse de l’effet. L’ancien courtisan goûtait le ta- 
bleau du peintre qui représentait un Dieu dans 
l’attitude d’un maître de danse , et la foule ad- 
mire aujourd’hui l’auteur qui fait faire à son 
héros les contorsions grotesques d’un diable. Le 
drame moderne est, comme l’ancien, calculé pour 
l’effet , effet différent , l’un sous le règne de 
Louis XIV, l’autre sous le règne de Louis-Phi- 
lippe. Il ne faut blâmer , ainsi que je l’ai dit en 


est bien près de l'emphase et de l’extravagance s'il s'adresse â une 
assemblée populaire. {Note de l'auteur.) 

* M. Victor Hugo, qui préfère le grotesque au beau. Le beau 
régulieri, chaste, symétrique dans scs proportions , qui grandit 
sous vos yeux en magnificence, au lieu de vous transporter d'ad- 
miratiôo è la première vue ; le beau tel que nous l'a légué l'anli- 
quité classique, et qui demande pour être goûté un calme, uu 
repos, si peu en harmonie avec l'ostentation et le caractère bouil- 
lant des Français ; le beau a certes peu de chances pour plaire à 
la foule inquiète, agitée, aventureuse et grossière, qui veut être 
émue sur-le-champ, et qui ne laisse pas au poète le temps de faire 
naître ses émotions par degrés et paisiblement. 

L’unité du beau est la conséquence de sa perfection ; mais le 
dôme arrondi et gracieux d’uu temple grec , dont l’image surgit 
devant vous belle et complète, ne vous surprend point et n'ar- 
rcte pas votre attention, comme ces milliers de figures d’une go- 
thi(|ue cathédrale qui vous frappent autant par la variété que 
par l'horreur. {Note de l'auteur ) 


Digilized by Google 



ET LES EBANÇAIS. 


265 


coratnençant, ni l’auteur, de ce qu’il a changé 
sa manière pour un autre public, ni le public , 
de ce qu’il a des goûts diiférens qui lui sont venus 
de ses habitudes , de ses études , de son éduca- 
tion , differentes. Je ne fais donc pas un reproche 
au public d’avoir un goût moins raffiné, pas plus 
que je ne reproche à l’auteur son énergie violente 
et ses couleurs voyantes et trop chargées. La 
marchandede modes de Ludgate-Hill ne travaille 
pas pour ses pratiques comme la marchande de 
modes de Berkeley Square. Je reproche à l’au- 
teur dramatique , non pas ses matériaux , mais 
l’emploi qu’il fait de ses matériaux. Je le blâme 
parce qu’avec la même énergie et le même éclat 
de coloris il pourrait être admirable et moral , 
lorsqu’il est immoral et extravagant; il pourrait 
élever son auditoire et il l’abaisse; il pourrait l’é- « . 
clairer et il l’égare. Je le blâme parce qu’il dit : 

« La révolution littéraire doit avoir ses cauche- * 
mars , comme la révolution de 1789 a eu ses 
échafauds. » Je le blâme de parler ainsi , parce 
que les uns n’étaient pas plus nécessaires à la li- 
berté de la France que les autres à la supériorité 
du drame. 

Mais ne voyons-nous pus ici, et dans tout ce 
que je viens de dire, les effets de la division des 
propriétés ? N’est-ce pas elle qui a éloigné du 
théâtre les critiques qui lui donnaient des lois ? 
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N'est-ce pas elle qui a change un petit groupe 
d’auditeurs auxquels il fallait plaire, plus cho- 
qués do mal que charmés du bien, en une grande 
multitude composée surtout des masses que sé- 
duit toujours le merveilleux, et qui sont fort dis- 
poséesàprendrel’extraordinaire pour le sublime? 
N’est-ce pas elle qui a chassé le public choisi des 
critiques pour amener la foule qui applaudit? * 
Lorsque l’énergie qu’avaient enfantée des cir- 
constances nouvelles, et l’égalité écrite dans le 
Code et dont les racines étaient dans le sol, passé' 
rent dans les arméesde l’empire; ces armées, quel 
que fut le caractère de leur chef, étaient inspirées 
pardes passions populaires; elles étaient formées 
et conduites par des principes populaires. Ges 
principes et ces passions qui animaient les armées 
» françaises, animent le drame français. Ceux qui 
prétendaient aux honneurs et aux dangers de la 
guerre sont aussi ceux qui ont les honneurs et les 
jouissances de la scène. Il faut à chaque instant 
se rappeler dans la France moderne que rien n’est 
pour une classe supérieure ou privilégiée, et que 
tout est pour une immense multitude plébéienne. 
11 faut à chaque instant se rappeler que les Fran- 
çais ont presque tous un intérêt dans la pro- 
priété, et qu’ils se croient des droits à participer 
tous aux mêmes honneurs, aux mêmes avantages, 
aux mêmes amusemens. u Mais expliquez-vous,)^ 
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me dira le lecteur ; « vous nous avei montré 
les heureux effets de la division des propriétés 
sur une branche de littérature, et maintenant 
vous - nous signalez les défauts et les beautés , 
l’extravagance et la force que lui emprunte une 
autre branche. Nous attendions de vous, quand 
vous êtes entré en matière, quelque théorie 
merveilleuse; nous croyions que vous alliez dé- 
montrer exclusivement les avantages ou les in- 
convéïiiens de cette division.» ^on, ce n’était 
pas là mon idée ; je voulais moins montrer com- 
ment cette cause puissante a influé sur la litté- 
rature française de nos jours, que constater cette 
influence. Car si elle a modifié la littérature, 
elle a apporté des modifications encore plus pro- 
fondes a la philosophie, à la religion, à la 
société, à l’agriculture , à l’industrie , au gou- 
vernement delà France. Et c’est seulement après 
avoir suivi la division des propriétés dans toutes 
ces matières, après avoir pesé les avantages et 
les inconvéniens, que j’aurai acquis le droit d’é- 
mettre mon opinion sur un des problèmes de la 
société moderne les plus importans à résoudre. 

J’ai voulu présenter dans ces pages la littéra- 
ture du jour dans toutes ses branches : histoire , 
drame, œuvres légères. Maintenant je renvoie 
aux volumes suivans la discussion de toutes ces 
intéressantes questions ; là , après avoir exposé 
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l’état de la presse périodique en France , celui 
des opinions religieuses et philosophiques , pour 
nous si étranges , j’aborderai la question géné- 
rale , le problème fondamental auquel toutes 
ces choses me semblent se lier, et je m’efforcerai 
d’embrasser sous un point de vue général l’état 
de la propriété ainsi que ses influences diverses 
sur la littérature , la philosophie , la religion , 
l’industrie, l’état social et le gouvernement du 
peuple français. 

Ici nous aurons à traiter la question de la 
centralisation, question aujourd’hui toute vitale ; 
nous aurons à déterminer les cas où cette cen- 
tralisation est effet , et ceux où elle est cause ; 
jusqu’à quel point nous devons craindre pour 
nous-mêmes les inconvéniens qui en résultent 
pour la France, et enfin comment l’Angleterre 
pourra s’approprier les avantages qu’elle assure 
à nos voisins. 

J’ai en vue plusieurs sujets empruntés à la 
vie privée comme à l’existence politique , 
l’armée , les deux Chambres , l’Église , le bud- 
get, le système d’éducation en France, sujets 
remplis de questions importantes qui vont droit 
au cœur de l’Anglais , et qui touchent son foyer 
domestique. 

Mon intention n’est certainement pas de né- 
gliger ces questions ; mais si je les avais abor- 
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dées sans traiter d’abord de l’histoire des Fran- 
çais, de leur caractère et des influences qui 
en ressortent, j’aurais peut-être entraîné mon 
lecteur dans une de ces conclusions erronées 
qui sont inévitables si l’on considère l’action pré- 
sente des luis et du gouvernement sans avoir 
égard à l’action antérieure des habitudes , de la 
nature et du temps. 

D’ailleurs je me suis cru obligé de mettre en 
scène la nation, de montrer son passé et son pré- 
sent , pour pénétrer ensuite plus à fond dans les 
causes occultes qui , sans aucun doute , règlent 
en grande partie son existence. 

Quand j’aurai marché dans cette voie , il sera 
temps alors, grâce aux observations précédentes, 
de jeter un regard plus sûr et plus hardi sur la 
politique de la France et sur l’avenir du gou- 
vernement sorti de la révolution de juillet; et 
en essayant de tracer les destinées futures d’un 
grand peuple, il entrera nécessairement dans ma 
tâche d’établir une comparaison entre sa situation 
actuelle et celle de mon pays. 

Aussi, dans cette vue, ai-je donné à mon livre 
un titre qui convientégalement aux volumes que 
je finis en ce moment , et à ceux que je publierai 
bientôt. 


FIN OU TUME SECOND. 
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